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INTRODUCTION 



En publiant naguère les Mémoires du comte 
Valentin Esterhazy, j'ai dû faire remarquer que 
quelque attachants qu'ils fussent, les letti*es qu'il 
écrivit à sa femme pendant les vingt années que 
dura leur union — de 1784, date de leur mariage, à 
1805, date de sa mort — ne l'étaient pas moins et 
qu'elles permettaient, mieux peut-être que ses 
MétnoireSy de reconstituer son existence dont il 
semble parfois dissimuler les incidents les plus 
émouvants. 

tt Pendant cette période, disais-je, Esterhazy a dû 
souvent se séparer de sa femme : avant la Révolu- 
tion, pour ses tournées d'inspection militaire, pour 
les sessions du Conseil supérieui* de la guerre dont 
il était membre, pour ses séjours à la cour, Ver- 
sailles, Fontainebleau, Compiègne, où les fréquentes 
grossesses de Mme Esterhazy ne lui permettent pas 
de le suivre ; sous la Révolution, pour ses courees en 
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Allemagne, pour ses voyages à Goblentz, pour sa 
mission en Russie où elle vint le rejoindre, pour ses 
longues visites à Timpératrice Catherine qui les 
trouvait toujours trop brèves et se plaisait à le 
retenir. Au cours de ces absences, il n'a jamais cessé 
d'écrire à sa femme tous les jours, ou, quand il se (ut 
expatrié, en toutes les occasions où il était assuré de 
lui faire parvenir ses lettres. « 

Lorsque j'écrivais ces lignes, j'avais cette volumi- 
neuse correspondance sous les yeux; je venais de la 
lire, un peu hâtivement d'ailleurs, à l'effet d'en 
extraire les quelques rares fragments que j'en ai 
donnés dans l'Introduction aux Mémoires. A leur 
apparition, beaucoup de lecteurs ont vu, dans mon 
langage, un engagement de publier ces letti'es ou, 
tout au moins, celles qui pouvaient présenter, soit 
au point de vue des moeurs, soit au point de vue des 
événements, un intérêt historique. Leurs sollicita- 
tions ne m'ont pas permis de douter de leur désir 
et c'est pour y répondi'e comme pour me donner 
à moi-même la satisfaction de faii*e mieux connaître, 
par la divulgation de ses lettres, le brillant ami de 
Marie-Antoinette, que je me suis décidé à en pubUer 
aujourd'hui un certain nombre. 

Il y en avait trop pour que j'aie pu songer à les 
publier toutes. D'autre part, parmi celles sur les- 
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Z^lT '''" ^'"* '"'''^ '^^ ^^-- -^-s et 
pemaneUes, sans intérêt pour le lecteur, tiennent 
par o. tant de place ^e j'ai dû pratiquer, da" 
quelques-unes d'entre eUes, des suppressL JZ 
-essans,d'ailleu«.fairesubirla.oindreretoucre 

tavailTj " " r"°*""- '*''^' "^"^ «P- oe- 
^avad d élagage, la „,atière restait trop abondante 

pom. temr en un volume. J'ai été a^ené ainsi à 

Aviser cette correspondance en deux séries. La 

première comprend les lettres écrites de 1784 au 

de m9 1 on '"'"'^ ^* ^" --°d ^-^mestre 
de 792 a 1804 ; mais, eUe ne sera pubUée que dans 
quelques mois, et c'est de la première seulement que 
je do,s entretenir, à cette heure, mes lecteurs. 

Au moment où eUe commence, le comte Valentin 
Esterhazy, maréchal de camp, Cordon bleu et 
gouverneur de Rocroy, q„e les deux premières 
ettres nous laissent voir à la cour, dont il est le 
*am.l,er, vient de partir en tou.-née d'inspection. 
Mané depuis quelques mois à Mlle Fanny d'HaU- 
weill, fille unique du comte d'HaUweill, Ueutenant 
général des armées du Roi, il a dû se séparer de sa 
jeune femme dont il pourrait être le père, puisqu'il a 
vinçt^inq ans de plus qu'eUe, etde qui U est éperdu- 
ment épris. Les lettres qu'il lui écrit tantôt à Paris 
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rue Michel le Comte au Marais, tantôt à la cam 
pagne, — les Troux en Picardie et la Celle-Saint-Cyr 
en Bourgogne, deux terres appartenant à ses beaux- 
parents — en même temps qu'elles témoignent de 
rhabitude qu'il a déjà prise de lui raconter tout ce 
qu'il fait, loi expriment incessamment son amour, 
sa sollicitude, son dévouement sous les formes les 
plus passionnées; par Tâge, il est plus que quadra- 
génaire; par le cœur, il a vingt ans et c'est en amant 
de vingt ans qu'il parle. 

Tel d'ailleurs, sera jusqu'à la fin, le caractère de 
sa correspondance. Les déclarations enflammées 
s'y mêlent au récit des actes de sa profession ; les 
potins de la cour et de la ville, au compte rendu des 
événements, aux appréciations qu'ils loi inspirent. 
Pendant les années 1784, 1785 et 1786, il écrit tour 
à tour de Rocroy, siège de son commandement, de 
Versailles où l'a mandé la Reine, de Compiègne et de 
Rambouillet où il chasse avec le Roi, de Chantilly 
où le prince de Condé l'a invité aux fêtes qu'il y 
donne, de l'une des villes où il inspecte des régi- 
ments, ou encore de quelqu'un des châteaux où il 
est reçu en ami, avec les égards que méritent son 
nom, son grade, sa situation dans le monde, la 
faveur dont il jouit à Versailles. En 1786, il va voir 
sa mère et sa sœur, au Vigan, son pays natal, et nous 
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devons à ce voyage une description de la vie de 
province, dont Balzac eût été ravi et qui lui eût peut- 
être permis d'ajouter quelques pages à son délicieux 
roman : Le Cabinet des cantiques. 

A ces étapes de ses courses, tout est pour Ester- 
hazy matière à observations judicieuses, à réflexions 
révélatrices de sa droiture native, au milieu des- 
quelles se glisse toujours quelque tendre aveu pour 
l'épouse qu'il chérit; et ces lettres qui nous rap- 
pellent tant de choses contemporaines, peu ou mal 
connues, sont aussi de jolies lettres d'amour, ce qui 
n'est pas pour en altérer le charme. Elles ne sont 
pas moins remarquables par le tableau qu'elles 
retracent de certains événements, tels, par exemple, 
que la mort du duc de Choiseul, dont nous devons 
à Esterhazy un piquant et émouvant récit, dans 
lequel on voit la vénahté et l'ignorance des médecins, 
hâter la fin de l'auguste malade et la vivacité des 
douloureux regrets qu'excite son trépas. 

A la fin de 1786, la correspondance s'interrompt 
pour ne reprendre qu'en 1791, après un court 
arrêt à l'année 1790. Cette lacune est profondément 
regrettable, surtout en ce qui touche les débuts de 
la Révolution. Le peu qu' Esterhazy nous en raconte 
dans ses Mémoires^ autorise à supposer que son rôle' 
fut plus considérable qu'il ne le dit et que si, comme 
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on doit le croire, il a détruit ses lettres de cette 
époque, c'est parce qu'elles racontaient des faits 
qu'il a préféré laisser dans le mystère et l'oubli. Il 
y a lieu de ranger dans ce nombre ses relations avec 
le comte de Fersen. Il parle à peine de lui, encore 
qu'ils aient été étroitement liés et il ne le désigne 
que sous un nom d'emprunt. 

Mais, à partir de 1791, de Coblentz où le comte 
d'Artois l'a mandé, il est moins discret, moins mys- 
térieux. A la faveur du chiffre qu'il emploie pour 
correspondre avec sa femme et dont nous possé- 
dons la clé, il se livre librement aux réflexions que 
lui suggèrent les intrigues qui se déroulent dans la 
société des émigrés. Il la voit de près puisqu'il y vit 
et nous lui devons d'autant mieux de la connaître 
qu'il est l'homme de confiance des princes, qu'il 
accompagne à Pilnitz le comte d'Artois et qu'il est 
à Bruxelles avec lui au moment de la triste aventure 
de Varennes. Cette partie de la correspondance est, 
au plus haut degré, révélatrice et suggestive. 

Il en est de même de celle qui suit et qui embrasse 
les derniers mois de 1791 et les premiers de 1792, 
durant lesquels, envoyé par les princes en Russie, 
Esterhazy commença à vivre à la cour de l'impéra- 
trice Catherine, où il allait demeurer jusqu'à la mort 
de cette souveraine. Accueilli avec une bienveillance 
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qui ne se démentit pas un seul jour et ne prit fin 
qu'avec elle, il ne tarda pas, à peine arrivé, à rece- 
voir d'éclatants témoignages de sa faveur. On voit 
naître et s'accroître cette faveur dans les lettres 
datées de Saint-Pétersbourg qui remplissent une 
partie de ce volume et on en verra les effets dans 
celui qui suivra. 

Si l'on songe au caractère tragique des événe- 
ments qui se déroulaient alors en France, on appré- 
ciera tout l'intérêt que présentent les confidences 
d'un personnage qui, s'il n'en fut pas le témoin 
direct, pouvait du moins juger de la répercussion 
qu'ils avaient dans la plus puissante des cours 
d'Europe; et ce qui, à travers les péripéties de ce 
grand drame, ne laisse pas d'être piquant et dis- 
trayant, c'est l'incessant effort d'Esterhazy pour 
convaincre sa chère femme dont il est éloigné, qu'au 
milieu de ses douloureuses préoccupations, il ne 
cesse pas de songer à elle avec une tendresse infinie 
et d'appeler de ses vœux le moment où il pourra la 
rejoindre pour ne plus la quitter. 

Je dois en terminant faire remarquer qu'il 
s'en faut que le comte Esterhazy soit un écrivain. 
Son style se ressent de l'origine hongroise de son 
père. Mais, si parfois sa manière de s'exprimer 
laisse à désirer, malheureusement, sa détestable 
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écnture ne peut pas être déchiffrée aussi facilement 
que son style et en ce qui touche les noms propres, 
notamment, nous avons dû à plusieurs reprises y 
renoncer. 

Ei-nest Daudet. 

Mar* 1907. 
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Versailles, lundi 11 heures. 

J'imagine, ma chère Fanny, que Chevalier vous 
aura dit que Mesdames ( 1 ) , m'ayant prié à souper pour 
le soir, je ne pourrai pas venir diner à Paris comme 
je Tavais projeté; mais, je viendrai après souper; il 
fait le plus beau clair de lune du monde. Je suis arrivé 
hier un peu tard, mais, j*ai eu cependant le temps de 
paraître au dîner en ma beauté, c'est-à-dire en celle 
de mon habit qui a frappé tout le monde. 

Quoique les nouvelles ici me semblent fort paci- 
fiques (2), je ne crois pas que ce soit le moment de 

(1) Les princesses Adélaïde et Victoire, filles de Louis XV. 
(t) On avait redouté un moment la guerre entre l'Angleterre et la 
Hollande, et (jue la France ne fût obligée de prendre parti. 

1 
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parler de remboursement au contrôleur général (l) ; 
mais, s'il avance un emprunt et que l'emprunt aille 
bien, je saisirai ce moment-là; une affaire mal 
entamée manque toujours dans ce pays-ci et il faut 
savoir attendre, quelquefois, un an ou deux le moment 
d'en assurer le succès. J'ai vu hier le baron (2); il 
m'a dit que j'aurais été content sur la manière dont 
la Reine lui a parlé sur l'affaire qu'il a négociée ; 
mais, que ce n'était pas une chose à enlever, mais à 
faire filer et que, par ce moyen, il croyait au succès, 
peut-être même avec avantage. Il m'a dit qu'il en 
parlerait à papa, mais, de confiance et comme si 
c'était à mon insu, en lui disant que je ne veux pas 
faire valoir les demandes qui ne réussissent pas. 

Je vais aller à midi chez la Reine; je ne sais pas 
encore où je dînerai; mais, s'il n'y a pas de ministre 
ici, j'irai chez la comtesse de Polignac; après diner 
je ferai quelques visites, de là au bureau où j'ai plu- 
sieurs affaires. 3 ai passé hier une partie de l'après- 
midi chez Mme de Fronsac; elle compte aller cette 
semaine à la campagne; mais, celle d'après, nous la 
verrons à Paris. 

Tout le monde m'a fort demandé pourquoi vous 
nétiez pas venue hier. J'ai dit que vous n'aviez pas 
d'habits et que Mme Bertin (3} vous retardait. Je l'ai 



(1) Le comte de Calonne, qui avait succédé à Necker. 

(t) Le baron de Breteuil, qui était alort miniitre de U maison du roi. 

(3) La couturière à la mode. 
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vue hier; elle m'a dit qu'il était impossible qu'elle 
aille chez vous aujourd'hui, mais qu'elle y serait 
demain matin sans faute. 

Mmes de Lançeron et de Balleroy ont été pré- 
sentées hier. L'ainée a de la beauté, la cadette est 
plus agréable. Elles étaient mises toutes deux de 
même, leurs habits étaient dans le g[oût du vôtre; 
elles ont eu du succès. Mme de Saint-Maurice était 
de la présentation; elle a été trouvée hideuse. Le 
Roi et ses frères ont été tirer à Brunoy. 

On attend avec impatience le courrier de l'Empe- 
reur. Bien des g^ens assurent que ses troupes ont reçu 
contre-ordre et ont rétrogradé ; on cite même une 
lettre de M. de Hadik, président de guerre, mais 
beaucoup de monde doute de la vérité de cette nou- 
velle et de celle de la lettre. 

Adieu, szivem (mon cœur), je ne puis adoucir la 
contrariété que j'éprouve à ne pas vous voir, que par 
le plaisir que j'ai à vous écrire que je vous aime et à 
trouver que j'ai raison. 



VerMÛllet, dimanche. 

La lettre (1), ma chère Fanny, qui a fait tant 
d'effet à Paris, en a fait fort peu à la cour; les idées y 
sont toujours pacifiques, mais, cependant, pas autant 

(1) La lettre de M, de Badik, dont il est qnettioD dans la précédente. 



M 
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qu*elles étaient vendredi à TOpéra. On ne croit pas 
que le courrier ait apporté des nouvelles aussi posi- 
tives que les nouvellistes les répandent, mais seule- 
ment donné lieu à des commencements de négocia- 
tions. Au reste, on ne dit cela qu'à TCEil-de-bœuf, car 
dans le cabinet on ne parle pas nouvelles; j'imag[ine 
que rbiver se passera ainsi en conjectures et qu'un 
camp de paix finira tout. 

La Reine a eu cette nuit de Tindigestion ; elle n*a 
pas paru ce matin; mais, elle jouera ce soir; j'irai la 
voir à cinq heures. Tout le monde m'a demandé de 
vos nouvelles, Mme de Matignon y a joint très obli- 
geamment un billet de loge pour voir Dardanus (1), 
mardi, que je joins ici. Gela ne dérangera rien au 
souper, en fiaisant dire à la poste que, si quelques- 
unes des personnes qui viennent souper venaient, on 
les fesse toujours entrer. 

Mme de Béranger a demandé l'agrément du mariage 
de son fils avec Mlle de Lévis. Mgr le comte d'Artois 
me mène demain dîner chez l'ambassadeur d'Angle- 
terre à Paris, d'où quelqu'un me mènera au salon. 
J'irai donc vous joindre à la Comédie italienne. Les 
ministres ont Tair de bonne humeur; mais, comme 
c'est ici le séjour fevori de la fousseté, il ne feut pas 
juger sur les mines. 

(1) II existe deux opteras de ce nom, l'un de Rameau, représenté en 
1739, l'autre de Sacchioi, représenté en 1784. C'est sans doute de ce 
dernier qu'il est question ici. \\ éuit alors dans toute sa vogue. 
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Adieu, chère Fanny, je vous aime dé tout mon 
cœur. Mon rhume n'est pas augmenté malgré le temps 
épouvantable. Mille choses à papa et à maman. Adieu, 
cher szivem, à demain. 



Versailles, 19 mai. 

Je me suis conduit à merveille aujourd'hui, ma 
chère Fanny. A dix heures, j'ai été travailler avec 
M. de Ségur (1) ; j'ai été libre d'assez bonne heure 
pour aller au lever du Roi. Depuis ce moment-là jus- 
qu'à présent, je suis à écrire. J'ai taillé de la besogne 
à Darlu (2), et j'ai écrit, pour ma part, une vingtaine 
de lettres. J'irai diner chez Mme de Polignac et le soir 
je pourrai bien aller me promener à Trianon, si le 
contrôleur général n'arrive pas. J'ai déjà envoyé chez 
lui ; on n'est pas sûr qu'il vienne. 

On ne parle pas encore de cordons bleus nouveaux 
pour demain; il y en a qui croient l'évéque d'Autun 
et le duc d'Harcourt, quelques-uns disent aussi le 
duc de Polignac. La duchesse de Guiche a la fièvre, 
mais, elle est bien. M. le Dauphin n'a pas eu d'accès, 
quoique ce fût son mauvais jour hier; on ne dit rien 

(1) LfC maréchal de S^gur, qui était alors ministre de la (guerre. 
(t) Darlu, dont le nom revient souvent dans ces lettres, était le 
•«crétaîre du comte Esterhazy. 
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de nouveau. Le Roi a été hier à la chasse de la 
Reine. Quoique la chasse ait été fort vilaine, il s'y est 
amusé; il a diné à Marly. Je ne sais pas quand je 
finirai ma lettre, je vous Tenverrai par Joseph qui 
partira le matin quand j'irai à la procession. Il fait 
un temps charmant, pas trop chaud, je voudrais bien 
que nous ayons un temps pareil pour notre arrivée à 
Rocroy (1). Je voudrais déjà être au moment où je 
vous répéterai bien franchement que je vous aime de 
tout mon cœur. 

Dimanche matin. 

Mes projets ont été changées, au lieu d'aller hier à 
Trianon, la Reine m*a mené promener une heure et 
demie dans les bosquets. J'ai été le soir un moment 
chez Mme de Lamballe et je suis venu me coucher de 
bonne heure, pour pouvoir être prêt de bonne heure 
ce matin. 

Adieu, je vous embrasse, je vais à la grand'- 
messe. 



(1) Let lecteurs des Mémoires se souviennent qu'à la veille de son 
mariagCf Esterhazy avait été nommé successivement brigadier, cordon 
bleu et gouverneur de Rocroy. 
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Givet, l** août (1). 

Au moment où j'allais vous écrire, ma chère 
Fanny, parce que la poste part le soir, j'ai reçu votre 
lettre et j'ai été charmé, et de votre attention, et de 
ce que vous me mandez. Je vous prie de dire à papa 
et à maman combien je suis reconnaissant de l'hon- 
nêteté qu'ils ont mise vis-à-vis du régiment et que je 
connais trop l'esprit du corps, pour ne pas être sûr 
qu'ils n'y aient été bien sensibles. Je ne vous dirai pas 
mon regret, d'être loin de vous, j'espère que vous 
n'en doutez pas et, quelles que soient mes occupa- 
tions, elles me laisseront toujours le temps de penser 
à celle qui contribue si efficacement à me rendre 
l'homme du monde le plus heureux. 

J'ai mis quatre heures à venir ici, j'ai partagé mon 
temps à penser à Fanny, et à lire la vie du maréchal 
de Yillars dans mon petit cabriolet. J'ai trouvé ici 
Salis, qui fait de son côté la revue du régiment Bàle- 
Comtois. J'ai diné avec lui chez le comte de Laval et 
à cinq heures, j'ai passé la revue du régiment dont je 

(1) Etterhazy commenc^ait alors une tournée d'inspection dans Ici 
garnisons du nord. Les lettres qu'il écrit au cours de ces touméei per- 
mettent de se rendre compte de ce qu'était la vie militaire à cette 
époque. Comme ces lettres se répètent souvent, nous n'en donnons que 
quelques-unes. 



A 
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n'ai pas été du tout charmé. Je doute que le rég^iment 
Tait été de moi, car j'ai dit, très naturellement, ce 
que je pensais. Après la revue je suis venu travailler 
avec les officiers supérieurs jusqu'à dix heures, que je 
me suis couché tristement. 

Ce matin, à huit heures, j'ai été voir les écuries qui 
ne sont pas mal et les chevaux qui sont horribles ; cela 
m'a mené jusqu'à l'heure de la messe où il y a eu de 
la très bonne musique ; de là à la parade et ensuite 
faire un fort bon diner chez le commissaire que vous 
avez vu à Rocroy et chez qui je suis logé. A quatre 
heures, conseil d'administration, à cinq l'école de 
théorie des officiers, et à six heures et demie, celle des 
bas-officiers. Quand cela a été fini, nous avons été 
sur le terrain, prendre des points de vue. J'ai fait un 
tour de rempart avec Salis et je suis rentré travailler 
avec Darlu, pour laisser des ordres ici. Je compte 
employer ma journée demain dans le même genre. 
Mardi matin, j'ai encore une matinée à employer et je 
compte partir à onze heures pour aller coucher à 
Maubeuge, ce qui me fait déjà gagner une demi- 
journée sur le temps où j'aurai le plaisir d'embrasser 
szivem. 

J'ai reçu un courrier de Chavaudon (1) qui me 
mande de Marienbourg, qu'ayant appris que le petit 
Hippolyte Surrey était à toute extrémité, il n'avait 

(1) Un det aidet de camp du gouTerneur de Rocroy. 
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pas été les voir, vu le malheur où ils étaient et qu'il 
me demandait ma marche ; je lui ai fait répondre par 
Darlu, que je comptais coucher mardi à Maubeuge si 
cela lui convenait. 

L'espérance que vous me donnez, de vous revoir à 
Rocroy, me fait grand plaisir; mais, j'éprouve bien 
qu'avec vous, je me trouve bien partout, car je n'ai 
nulle envie d'être à Rocroy sans vous. Je suis bien 
aise du beau temps pour votre voyage, il a fait beau 
aujourd'hui et le soleil s'est bien couché, ce qui me 
donne de l'espoir pour vous demain. Je vous souhaite 
un bon voyage et me fait grande fête de vous revoir; 
je vous écrirai encore avant de quitter Givet. Rien ne 
me contrarie quand il s'agit, ma chère Fanny, de 
vous bien convaincre de ma tendresse pour vous. 

Mes hommages à papa et maman, et vous, cher 
szivem, je vous embrasse de tout mon cœur. 

Vous pouvez vous dispenser de signer, je ne pren- 
drai personne pour vous. 



Givet, 2 août. 

Je vous écris, ma chère Fanny, pour avoir le 
plaisir de vous dire que je vous aime, car, vraisem- 
blablement, la lettre que je vous écrirai après-demain 
de Maubeuge, vous parviendra avant celle-ci, Jai 



J 
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rempli ma journée comme je Tavais projeté, sans 
être plus enchanté du régiment aujourd'hui qu'hier. 
Demain je le verrai pour la dernière fois de cette 
tournée-ci ; j'ai déjà fait partir mes relais et je compte 
arriver entre huit et neuf heures du soir à Maubeuge. 
J'espère que vous avez un aussi beau temps en chemin 
qu'il l'a fait ici; j'ai eu un peu chaud cet après-midi 
à voir manœuvrer à pied et le toupillage de la 
journée fait, je serai charmé de trouver mon lit 
ce soir. Je déjeunerai bien demain, afin de pouvoir 
attendre le souper; un inspecteur pourrait avoir 
quatre estomacs, qu'on s'empresserait de les remplir, 
sauf à lui donner des indigestions, pourvu qu'il ne 
reste pas jusqu'à ce qu'elles soient guéries. 

Salis se trouve bien ici ; il est arrivé deux jours 
avant moi et y reste jusqu'au 9. Pour moi, j'ai tou- 
jours en vue mon retour à Paris et cela me donne du 
courage pour expédier ma besogne ; d'ailleurs, c'est 
dans mon goût d'être occupé sans relâche; quand j'ai 
une besogne à faire, je n'aime pas remettre au len- 
demain, pour pouvoir paresser tout mon saoul et 
jouir paisiblement de mon bonheur quand je suis 
avec ma chère Fanny, qui mérite assurément d'être 
bien aimée, mais qui Test bien aussi. 

Le petit Surrey n'est pas mort, mais, toujours fort 
mal et le tendre Ghavaudon est resté à Marienbourg, 
à donner des leçons de harpe à Mlles de Marsac. Je 
me propose de le faire aller, et si le travail est partout 
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aussi dru qu*ici, je doute qu'il ait bien du temps 
pour faire de la musique. 

Mes respects bien tendres à papa et à maman, 
j'attends avec bien de Timpatience de savoir com- 
ment ils auront soutenu la route, si vous vous êtes 
bien trouvés, enfin les détails du voyage, de l'ar- 
rivée, etc. (1) . N'oubliez pas Laszlo qui vous aime de 
tout son cœur et vous embrasse de même. 

N, B, — Souvenez-vous que je n'aime pas qu'on 
voie mes lettres; quand j'écris, je veux être tête à 
tête, sans quoi je ne saurais plus écrire que « bonjour » 
ou « bonsoir », « je me porte bien » , «je vous aime » , 
car pour cela, je l'afficherais partout. 

Adieu. 



Maubeuge, 3 août. 

Je suis arrivée le soir, ma chère Fanny, par une 
chaleur épouvantable ; j'ai trouvé à six lieues d'ici un 
fourrier dfe mon régiment, qui m'a apporté des lettres 
de Rocroy, par lesquelles j'ai appris votre départ en 
bonne santé et les regrets que vous y avez laissés. 



(1) La comteMe Esterhazy venait de partir a%ec ses parenU pour les 
Troax, une terre qu'ils possédaient non loin de Paris. Ils en avaient 
une autre, dont il est souvent question dans les lettres : la Celle-Saini- 
C?jrr, proche Isi^y en Bourgogne. 
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On vient de me dire que la poste part demain matin, 
et, pour vous prouver qu'il n'y a ni affaires, ni 
fatigues qui tiennent pour vous assurer de ma ten- 
dresse, je veux vous embrasser avant de me cou- 
cher. 

Chavaudon m'a rejoint à six lieues d'ici ; il a trouvé 
un comte bavarois qui a un château, où il s'était 
arrêté pour rafraîchir, qui lui a donné à diner, et si 
bien, qu'il était tout gris quand je suis arrivé. A la 
vérité, c'était plus du chaud que du vin; aussi, le 
comte lui a-t-il promis de venir nous voir à Rocroy 
quand vous reviendrez et l'a fait boire à votre santé 
et à la mienne, et même à votre progéniture future. 
Ainsi soit-il. Bonsoir, szivem, pensez à moi, je pense 
à vous sans cesse et vous embrasse de tout mon 
cœur. Hommages tendres et respects à papa et à 
maman. 

Je compte partir, si je puis, le 6, pour Valenciennes. 
Darlu, ce qui vous étonnera peu, vu le peu d'ordre 
qu'il met à tout, a trouvé le moyen de perdre son 
chapeau en chemin, de sorte qu'il a fallu qu'il en 
achetât un autre en arrivant ici, et il n'y a pas 
jusqu'à Lafrance, qui n'en ait été choqué et qui 
n'ait dit : « Il perd tout, ce M. Darlu, bien lui prend 
que, etc., etc. » 
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Valenciennes, 6 août. 

Je suis arrivé ici, ma chère Fanny, pour diner et, 
après avoir reçu la visite de tous les corps, j'ai été 
voir manœuvrer à pied le régiment de Lorraine, qui 
s'en est acquitté à merveille. La pluie, qui est sur- 
venue pendant la manœuvre, m'a déterminé à con- 
tremander la revue du régiment de Conti, que j'ai 
remise à demain matin, si le temps se relève, comme 
je l'espère, la pluie de ce soir n'étant que l'effet du 
brouillard de ce matin, qui est remonté. 

J'ai été passer ce matin trois heures sur le champ 
de bataille de Malplaquet et j'ai trouvé un paysan du 
village, qui savait assez bien la tradition des places les 
plus intéressantes de cette fameuse journée. 

Je partirai d'ici mardi pour Lille et je tâcherai 
d'avoir fini dans cette ville de manière à en partir au 
plus tard dimanche 15, pour éviter la corvée de la 
procession où je serais obligé de représenter. Je saurai 
à Lille la marche du comte de Talleyrand (1) et, s'il 
ne va pas tout de suite à Rocroy, je pourrai être le 18 
à Paris. Si, au contraire, je retourne à Rocroy, j'y 

(1) Père de l'évêquc d'Âutun. U venait d'être nomme lieutenant 
^énénï, et chargé de Tint ection des garnisons du gouverneur de 
Rocroy. 
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serai vers le 22 pour huit jours, allant de là à Gom- 
piègneet puis aux secondes revues, pour être plus tôt 
à la Celle si vous y allez. On a assuré ici qu'il n'y 
aurait pas de voyage de Fontainebleau. 

J'attends de vos nouvelles avec une impatience 
égale à ma tendresse pour vous, quoique je ne vous 
soupçonne pas assurément de négligence; mais, je 
sais, quand on voyage, combien on est malheureux 
pour recevoir des lettres. Répondez-moi à cette lettre- 
ci à Guise ; au moins serai-je sûr d'y recevoir de vos 
nouvelles, car voilà que la peur me prend que vos 
lettres n'arrivent dans les villes où je m'arrête, que 
quand j'en suis parti. 

La pluie empêchant de passer la revue ce soir et^ 
vu l'impossibilité de rien faire avant, j'ai été à la 
comédie qui est affreuse, j'y suis arrivé au deuxième 
acte du Magnifique (1) . Il y avait de quoi hurler, 
comme Marcassin (2) , à chaque instant. Excepté Clé- 
mentine qui, quoique laide et grimacière, chante 
quelquefois juste, tous les autres chantent faux à 
faire horreur, o Octave » était joué par un homme 
de cinquante ans, qui avait l'air de recevoir la ques- 
tion ou d'être tourmenté d'une colique pendant la 
scène de la rose ; jamais figure aussi triste n'a paru 



(1) Opëra-comique en troii actes, paroles de Sedaine, musique de 
Gréiry. 

(2) Un petit chien donné par Marie-Antoinette à Esterhazy, et dont 
le portrait figure dans les Mémoirei, 
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sur un théâtre. Enfin, ma chère amie, pour sauver 
l'ennui d'un si mauvais spectacle, je me suis rappelé 
le jour où nous avons vu ensemble le Magnifique aux 
Italiens ; j'ai calculé que c'était aujourd'hui votre log^e 
et que vous y seriez peut-être. Enfin, cher szivem, 
j'ai pensé à vous, et avec cela je ne trouve jamais le 
temps long. 

Mille choses tendres et respectueuses à nos parents ; 
j'attends de leurs nouvelles avec impatience et je vous 
embrasse, ma chère Fanny, d'aussi bon cœur que je 
vous aime. 



Valencienne», 12 août. 

Enfin, cher szivem, j'ai fini ici toute ma première 
revue et je pars ce matin pour Lille, après avoir été 
voir les officiers de Chartres-infonterie, qui m'en ont 
prié et qui sont à merveille. Je tâche d'éviter l'humi- 
liation des régiments qui ne sont pas bien, en les com- 
parant à ceux qui sont mieux. Celui de Lorraine est à 
merveille ; celui de Conti a des hommes superbes et 
de fort bons écuyers avec de jolis chevaux qu'ils 
mènent bien; mais, les officiers n'y entendent rien. 
Le colonel de Vaucal n'a que de la bonne volonté 
et les chefe manquent. Avec cela le régiment peut 
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être promptement bien et j'espère que ce ne sera pas 
long. 

Mme du Bourg et ses deux sœurs ont passé ici hier, 
en allant à Givet chez M. de Nadaillac, beau-frère 
de Tainée. J'ai été les voir à la poste et les ai engagées 
à venir passer à Rocroy les deux jours que le comte 
de Talleyrand y sera. Je ne sais pas si elles viendront ; 
elles m'ont promis de faire leur possible pour cela. 

J'irai demain à Lille pour voir Mme Douglas. 
Je vous fais mon compliment d'avoir trouvé encore 
sa sœur à Paris ; dites-lui bien des choses pour moi ; 
je voudrais qu'elle y fut encore à mon arrivée, sur- 
tout si vous n'êtes pas à la campagne. Je n'ai encore 
reçu que votre lettre du 5 ; c'est une vilaine chose que 
les courses ; peut-être en trouverai-je une de vous à 
Lille, je le désire bien pour savoir vos projets. Si vous 
êtes aux Troux quand j'arriverai, j'irai tout de suite, 
sans m'arrêter à Paris. Là, c'est vous et vous seule, 
que je meurs d'envie de voir, et sans vous, chère 
Fanny, je ne quitterais pas la besogne pour si peu de 
jours, car je prévois que je ne pourrai, en tout, être 
absent que huit jours. Je vous envoie un billet pour 
recevoir une lettre qui est pour moi à la poste ; vous 
n'aurez qu'à la garder jusqu'à mon arrivée. 

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur et vous 
aime de même. Respects à papa et à maman. Vous 
avez bien fait de renvoyer Patilliot ; je suis fort aise 
qu'il ait donné lui-même un prétexte au projet que 
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nous avions dailleurs. Soyez bien sûre que je trou- 
verai toujours à merveille ce que vous ferez; il est 
bien aisé d'approuver bien ce qu'on aime bien. 



Lille, 12 août. 

J'arrive dans l'instant, ma chère Fanny, et comme 
on me dit que la poste part à six heures et qu*il n'est 
que quatre heures et demie, je me presse de vous 
mander que la bonne santé ne me quitte pas. Je suis 
venu loger ici chez Sombreuil (I) , mon ancien aini et 
camarade qui est commandant ici. Je suis déjà prié à 
souper et à diner tous les jours jusqu'à mon dépnrt. 
Je n'ai pas encore de lettre du comte de Talleyrand, 
ni de mon cher szivem; j'espère en recevoir demain. 

Adieu, mon salon est plein de visites et ma cour 
de soldats. Je vous quitte pour eux; mais, croyez que 
j'aime mieux un de vos cheveux qu'eux tous ensemble. 
Je vous embrasse. 



^1) IjC maréchal de camp, marquis de Sombreuil, qui ftit nûmmé, 
deux ans plus lard, gouverneur des Invalides et que, lor« des maf- 
•acrcs de Septembre, l'h«^roïque dévouement de sa fille arrocba k Ia 
mort II périt sur l'échafoud avec son fils aîné, en 1794-. Le nom 
de son second fils est demeuré [associé à la fatale expédition de Qol- 
beron. 



18 LETTRES DU COMTE V. ESTERHAZY 



Lille, 13 août. 

J'ai reçu hier, ma chère Fanny, votre lettre du 9. 
Celles que vous m'avez écrites de Laon et celle du 7, 
adressée A Valenciennes, ne me sont pas encore par- 
venues; mais, vous me rendrez la justice de croire, 
cher szivem, que je ne vous ai jamais soupçonnée de 
négligence. 

J'ai passé hier la revue du régiment d'Orléans. Il 
y a beaucoup à faire à ce régiment et, par consé- 
quence, j'ai eu beaucoup à dire. De là j'ai été dîner 
dans une grosse abbaye de moines avec le prince de 
Robek, commandant de la province, l'intendant, 
M. Fouquet, sa mère, sœur du contrôleur général, 
et beaucoup d'autres personnes considérables d'ici. 
La maison est superbe, mais la chère est affreuse et 
le vin mauvais. 

En revenant en ville, j'ai été chez Mme Douglas; 
elle parait avoir dix ans de plus que Mme Leslie ; elle 
a la tète branlante; elle m'a paru pleine de sens 
et d'une bonne conversation. Nous avons beau- 
coup parlé de vous et vous jugez en quels termes. 
Mme Denizel, sa mère, qui, dit-on, a plus de quatre- 
vingts ans, n'en parait pas plus de soixante-dix, elle 
a toute sa tète et ne parait avoir aucune des infirmités 
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de la vieillesse. Ma visite a été fort longue. Depuis 
quinzejours, je n'avais trouvé personne qui vous con- 
naît assez pour mettre de Tintérèt à la conversation 
et qui, en même temps, vous connaît assez peu pour 
me mettre à même d'en dire ce que j'en pense. Elles 
m'ont prié à dîner pour un jour de mon séjour ici ; 
mais, ils sont tous pris et, à mon grand regret, j'ai été 
obligé de refuser. 

J'ai de là été à la fin de la comédie; on donnait 
pour petite pièce les Vendangeurs, qui ont été très mal 
joués; j'ai été souper de là chez Mme Fouquet qui 
tient ici le même état que vous avez à Rocroy; je 
dine aujourd'hui chez M. de Barbançon, colonel du 
régiment que j'inspecte; je sais qu'il fait excellente 
chère et je me dédommagerai du mauvais dîner 
monacal d'hier. Occupé des détails aujourd'hui et 
demain, je partirai dimanche pour Guise. 

Je reçois dans l'instant même une lettre du comte 
de Talleyrand, qui me mande qu'il sera positivement 
le 19, au plus tard, à Rocroy; je tâcherai d'y être le 
18 pour l'attendre et je dépêcherai la besogne pour 
pouvoir partir le 22, le plus matin que je pourrai ; je 
repasserai à Valenciennes, pour tâcher de retrouver 
la lettre de vous qui me manque. Il me semble que 
ma tendresse pour vous augmente, absent comme 
présent, et il reste de ma jeunesse la faculté de bien 
aimer. 

Adieu, cher szivem, j'espère vous embrasser lundi 



^ 



tO LETTRES DD COMTE V. ESTERHAZY 

prochain en huit ; j'ai toujours eu pour principe qu'on 
vieillissait assez tôt; je voudrais pourtant bien être à 
lundi. Je vous embrasse de tout mon cœur mille fois 
et vous aime de même. Respects, tendresses et hom- 
mages à papa et à maman ; Mme de Leslie sera partie, 
à ce que m'a dit sa sœur, sans cela ne m'oubliez pas 
auprès d'elle et du bon M. Voile. Lui avez-vous bien 
dit, combien nous l'avons regretté ensemble? 



Lille, 15 août. ' 

Je suis charmé, chère Fanny, que vous alliez aux 
Troux. Je voudrais même vous y savoir avant mon 
arrivée, si cela ne retardait pas de trois heures le 
plaisir que j'aurai de vous embrasser. Enfin, vous le 
manderez. Ce que j'aimerais le mieux, c'est de vous 
trouver à Paris et que vous partiez pour les Troux 
le 24, que j'irai à Versailles. 

Ghavaudon est un bon diable, mais, il manque un 
peu d'activité et je ne le crois pas propre au métier 
d'aide de camp ; les détails militaires ne l'amusent 
guère; il est plein de volonté, mais il m'étonnera 
bien s'il devient jamais un grand général. 

Il y a aujourd'hui une grande procession ici, mais 
le prince de Robek y étant, je suis dispensé de repré- 
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senter, sans quoi j'aurais fait lever les officiers de 
meilleure heure pour être quitte de tout le matin et 
pouvoir partir; au lieu de cela je me coucherai à sept 
heures du soir, pour partir demain à sept heures du 
matin. 

Adieu, je ne suis jamais si content que quand je 
vous dis que je vous aime ; je vous embrasse bien ten- 
drement. Je suis enchanté de vos projets de bains, 
portez-vous bien et aimez-moi. Mille choses tendres 
et respectueuses à nos parents et n'oubliez pas votre 
ami Voile. 



Compiègne, 31 août (1). 

Nous sommes arrivés avant-hier ici, ma chère 
Fanny, à bon port, à neuf heures du soir; nous nous 
sommes mis à table en arrivant et après avoir vu 
jouer une partie de billard au Roi, j'ai été me cou- 
cher. Hier, le lever a été à huit heures; le temps 
était mal disposé et le Roi a été indécis jusqu'à dix 
heures s'il irait à^ la chasse. Enfin il est parti à dix 
heures et demie, pour aller tirer des faisans. Je l'ai 
suivi, et à peine a*t-il été en chasse, que la pluie est 
venue. Il y a résisté une demi-heure; mais, elle a 

;ij En retournant à son gouvernement de Rocroy, EAlerha^y jiiitK 
par Cotnpii^gnr où In roiir >»• trouvait alors. 
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redoublé à un tel point, qu'il s'est décidé à la retraite. 
Nous avons été à pied à la faisanderie où le dîner 
était préparé et nous y sommes arrivés percés. On a 
allumé des fegots dans toutes les cheminées, nous 
nous sommes bien séchés, et à une heure nous nous 
sommes mis à table et nous avons mangé un diner 
excellent. Après diner, le bois était si mouillé qu'il 
n'y avait pas moyen de chasser. On a fait venir les 
pag[es sur la pelouse et on a joué à coupe-téte, au 
cheval fondu et à d'autres petits jeux innocents, jus- 
qu'à cinq heures qu'une nouvelle ondée nous a déter- 
minés à monter en voiture et à venir ici. 

Pendant ma toilette, j'ai eu quelques visites qui 
m'ont empêché d'écrire, comme j'en avais le projet. 
Le Roi a joué au billard, d'autres au whist et au 
trictrac. Je n'ai pas joué et, d'abord, après souper, 
on est allé se coucher. Le Roi est parti le matin 
à sept heures et demie, pour aller aux faisans jus- 
qu'à une heure. J'ai demandé ma voiture à onze 
heures pour l'aller joindre , afin de diner avec 
lui. Après diner, nous chasserons un sanglier pour 
gagner de l'appétit pour souper. Comme on ne peut 
se dispenser de se mettre à table deux fois par jour, 
je trouve plus commode de manger, que d'être 
comme une béte devant un bon souper. 

J'ai passé ma matinée à travailler sur Tordonnance, 
pour disposer ma besogne. Pour établir la nouvelle 
formation, Chavaudon est ici; il y était arrivé avant 
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moi; je lui ai fait donner un cheval pour voir la 
chasse du sanglier et je vais Ty mener le voir tirer. 
Il se propose de ne plus venir à Rocroy , mais de passer 
le temps à Pinon et de venir me rejoindre ensuite à 
Valenciennes. Je Tai encore fort assuré que je n'aurai 
aucun besoin de lui, et que je le laissais maître de 
son temps; c'est un bon enfant mais qui, je crois, ne 
fera jamais rien de bien saillant. 

J'ai écrit au baron de Breteuil (I) ; si cela ne sert 
pas, cela ne peut pas nuire. S'il parle catégorique- 
ment, c'est tout ce que je demande ; il pourra dire des 
choses que je serais embarrassé de dire moi-même. 
D'ailleurs les grâces ne sont que des accessoires au 
bonheur. Je le trouve, moi, dans votre tendresse; je 
ne négligerai rien pour qu'il habite dans notre petit 
intérieur et nous dirons des honneurs : m C'est la 
fortune qui les donne, il suffit de les mériter! » Chère 
amie, aimez-moi toujours! 

J'attends de vos nouvelles avec la plus grande 
impatience. Je serai jeudi à Rocroy; le comte de 
Talleyrand n'est pas venu ici et j'ignore le temps 
qu'il me faudra pour ma formation; mais, je ne me 
suis annoncé que le 8 à Valenciennes, afin d'avoir de 
la marge. Soyez sûre au reste, cher szivem, fjiic ce 
que je désire le plus, c'est de vous rejoindre vi que 
je ne perdrai pas un quart d'heure, quand ce erait 

(1) E«terha2y sollieiiait alors le titre de comte, et de &a, kUi« à 
Breteuil en résulte la preuve. 
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le g^ag^er sur mon absence. Mille choses tendres à 
papa et à maman, assurez-les bien que je les aime 
de tout mon cœur, et vous, chère amie, je vous aime 
et vous embrasse comme celle qui fait éprouver à un 
homme, qui était bien heureux, un bonheur extrême 
de plus. Je vous embrasse encore une fois de tout 
cœur, ne pouvant, même par écrit, me séparer de 
vous, ma chère Fanny, que j'adore comme ce que 
j'ai de plus précieux, ce que j'aime à la folie ! 



Rocroy, 4 septembre. 

Je suis arrivé ici, ma chère Fanny, le jeudi au soir, 
assez tard, les chevaux étant rendus et les chemins 
fort gâtés. J'y ai trouvé le comte de Talleyrand, 
arrivé depuis sept heures et nous avons pris nos 
arrangements pour l'opération de la revue pour le 
lendemain. La poste était, comme vous savez, partie 
le matin, et je n'ai plus d'occasion de répondre que 
par celle de demain. Le vendredi, j'ai passé ma 
matinée avec mes chefs, pour les arrangements à 
prendre pour la revue que nous avons passée à quatre 
heures après-midi. Après la revue, j'ai été voir mon 
jardin dont j'ai été content; le temps s'est mis au 
beau et j espère qu'il i>c soutiendra. 

Le mutin nous avons fait la formation. lie»t arrivé. 
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pour voir mon rég^iment et mon établissement, le 
comte de Schmettan, aide de camp du roi de Prusse; 
je lui ai donné à diner et je Tai mené au haras qu'il 
avait grande envie de voir. Le soir, à six heures, nous 
avons eu grand conseil d'administration, pour arrêter 
la formation qui a été feite le matin et, comme nous 
devons aller manœuvrer demain, je me dépêche de 
vous écrire un peu, pour ne pas être pressé demain 
et ne rien oublier de ce que j'ai à vous dire. 

J'ai reçu votre lettre hier soir; elle m'a fait le 
plaisir que me font toujours vos lettres; j'ai rempli 
vos conditions et le ferai tous les soirs sans y man- 
quer; j'ai bien partagé le regret de me séparer de 
vous, j'espère que vous n'en doutez pas. Je compte 
partir le 7 pour Valenciennes d'où je vous manderai 
ma marche; je vois que les détails de la formation 
sont longs et, ce qu'il y a de pis, c'est que le temps 
qu'ils prennent dépend absolument de ceux qui font 
les états. 

J'ai appris par le prince de Nassau, qui est arrivé 
hier, que M. et Mme Esterhazy doivent être à Paris (l) ; 
si vous y êtes encore, faites-moi le plaisir de déterrer 
où ils demeurent, de prier papa de vous mener chez 
notre cousine, qui est une femme charmante pour la 
conduite et pour le caractère, et de l'assurer de tout 
mon regret de ne pas me trouver à Paris , pour 

<r 1^* E»ttrrhazy d'Aulri«'hc. se» parmi»*. 
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tâcher de leur être utile. Si vous ne pouviez pas y 
aller, je vous serais obligée de leur mander de venir 
vous voir, ce qu'ils feront sûrement aussitôt. 

J'ai eu hier à souper comme à l'ordinaire chez 
Mmes Dorbsœur. Je trouve Rocroy bien différent 
depuis que vous n'y êtes plus et je vous assure que je 
le quitterais sans peine. Mme du Bourgs, à qui j'ai 
fait part de mon arrivée ici, m'a mandé qu'elle 
viendrait demain diner avec ses sœurs; au reste, je 
n'ai pas éprouvé, en venant ici cette fois-ci, le plaisir 
que j'avais autrefois, en voyant le clocher. Enfin je 
vois, cher szivem, qu'en m'attachant plus à vous, je 
me détache beaucoup du reste. 

J'attends que le comte de Talleyrand achève son 
trictrac, pour aller à ce triste conseil et demain je 
recommencerai ma journée par embrasser ma Fanny 
et lui renouveler l'assurance, que je lui fais cent fois 
in petto par jour, que je l'aime plus que ma vie. J'au- 
rais pu recevoir ici deux fois de vos lettres, quoique 
la poste arrive lundi; mais, pour m'en dédommager, 
je vous envoie au moins deux fois : bonsoir! 



Dimanche matin. 



Le conseil a duré près de trois heures, aussi les 
affaires sont-elles bien avancées; je ne sais pas si le 
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comte de Talleyrand pourra partir le soir; mais, 
demain, je finirai la partie du travail qui regarde 
M. le duc de Chartres, les g^ràces et les nominations. 



Rocroy, 6 septembre au soir. 

Enfin, ma chère Fanny, j'ai tout fini ce soir et j'ai 
gardé pour la bonne bouche le plaisir de vous écrire. 
Hier, en quittant mon cabinet, j'ai été manœuvrer; 
de là nous avons été à la messe. En rentrant de 
Téglise est arrivé le courrier de Mme de Nadaillac 
qui m'a annoncé l'arrivée des trois sœurs, du comte 
de Laval, de M. de Pont, l'abbé et de M. de Gou- 
vernet. Tout cela est arrivé à trois heures. Mme de 
Balleroy est venue aussi de son côté, de sorte que 
nous nous trouvons presque aussi nombreux ici que 
lorsque vous y étiez. 

Après diner, nous avons été à mon jardin jusqu'à 
la nuit, et après souper il y a eu un peu de musique t 
mais qui n'a pas été excellente, parce que Heinrich 
est malade; Darlu y a fort bien chanté et a assuré 
qu'il chantait mieux quand Ghavaudon n'y était pu>. 
On s'est retiré de bonne heure. Mme de Varambac 
a une fluxion, qui la feit beaucoup souffrir, dans ta 
tête. Le comte de Talleyrand nous a quittés, quand 
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nous avons été au jardin et est allé coucher à Char- 
leville. 

J'ai fait le matin ma revue pour les adirés, les 
finances et les'gràces; ces objets, dans les hussards, 
ne reg^ardent pas les inspecteurs, mais se font des 
colonels ou des colonels généraux. J'ai éprouvé une 
chose agréable chez les officiers; j'avais fait dire à 
l'ordre que tous ceux, qui auraient quelque grâce à 
demander, s'adressent à moi dans la matinée et me 
donnent leur mémoire; aucun n'est venu et quand je 
leur en ai demandé la raison , ils m'ont répondu que je 
les connaissais trop bien pour ne pas s'en rapporter 
à moi, sur ce que je pouvais obtenir pour eux, et 
qu'ils étaient trop sûrs du plaisir que j'avais à les 
obliger, pour avoir besoin de faire des demandes. 
Cela m'a feit grand plaisir; c'est délicat de leur part 
et j'y ai été bien sensible. 

Je n'ai pas pu voir nos dames, qu'un moment 
avant diner; nous avons diné sur le bastion; il faisait 
un temps charmant. Mme de Varambac n'a pas pu se 
mettre à table; j'ai été entre Mme du Bourg et 
Mme de Nadaillac ; Laroche a bonne volonté et il est 
actif, mais il n'est pas de force; ses dîners sont 
manques. Cependant, j'avais apporté dix-huit faisans 
et un chevreuil et nous avons eu force perdreaux et 
cailles de nos chasses. Il faudra tâcher d'avoir un 
bon cuisinier pour 1 été prochain, car c'est une petite 
différence, quand on tient un grand état et c'est bien 
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plus agréable. A cinq heures, j'ai été manœuvrer, 
vraisemblablement pour la dernière fois de Tannée, 
quoique je repasse ici. Je ne sais pas si le temps le 
permettra et puis je serai bien pressé de partir et il 
me reste bien des choses à feire. 

Après la manœuvre nous avons été prendre des 
glaces à la « Petite Rivière »» , il faisait très beau, un 
peu trop chaud à la manœuvre, quoique cependant 
il y eût de Tair. Mes dames n'avaient jamais vu de 
hussards et cela les a fort diverties. En rentrant, je 
suis monté ici pour fixer les détails et je suis des- 
cendu un moment; j'ai trouvé toutes les femmes d'ici 
et quand elles ont passé pour souper, je suis venu 
vous dire que je vous aime. 

Nous partons donc demain, mais nous prenons des 
routes différentes, les dames vont à Lille et de là 
à Dunkerque, chez M. Esmang^ard; les colonels 
retournent à Givet et moi je vais coucher à Valen- 
ciennes, où le plus g^rand plaisir que j'aurai sera 
d'avoir de vos nouvelles. Bonsoir, ma chère Fanny, 
je vais descendre un moment et viendrai ensuite me 
coucher de bonne heure pour pouvoir partir demain 
de bon matin; je ne fermerai ma lettre qu'après vous 
avoir dit, en me levant, que je vous aime. Adressez- 
moi à Valenciennes la réponse à celle-ci, je vous 
manderai après-demain où il faudra m'écrire ensuite. 
Je vous embrasse comme je vous aime. 
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Le If mardi matiii. 

Je vais partir dans rinstant, ces dames sont déjà 
parties et on met les cheraux. Il y a une différence 
entre mon départ à présent et celui dil y a un mois ; 
je ne vois, dans la hâte de ma besogne, qu'approcher 
le moment de vous rejoindre et je vous jure que c'est 
ce que je désire le plus. Voilà déjà dix jours que je 
suis séparé de vous; je vous assure que je les compte 
bien exactement et que, pour être heureux entière- 
ment, j'ai besoin d'être avec vous. Je jouis toujours 
du bien que j'en entends dire ici; tout le monde vous 
aime et ce sentiment-là me parait bien naturel quand 
on vous connaft; aussi, ma tendresse pour vous ne 
finira qu'avec ma vie. 



Valcnciennes, 8 septembre. 

J'ai été charmé, ma très chère Fanny, de trouver 
ici deux de vos lettres, du 2 et du 4, et, pour être sûr 
que ma réponse vous parvienne, je vais en écrire une 
à Paris et une à la Celle. Celle-ci est pour Paris, je 
vous dirai donc, si vous ïy recevez, que Mme Ester- 
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hazylog^e à r hôtel Louis XVl, rue Richelieu, et qu'elle 
n'est à Paris que pour trois semaines. Elle a passé 
deux jours à Lille et c'est de là qu'elle m'a mandé ses 
regrets de ne pas pouvoir me trouver en Flandre et 
l'espoir de me voir à Paris, ce qui ne sera pas, proba- 
blement. 

Hier, pour ne pas manquer de chevaux de poste 
sur la route que prenaient ces dames un peu avant 
moi, j'ai passé par Avesnes et bien m'en a pris; je 
suis arrivé ici de bonne heure et elles, à la nuit fermée, 
ont été obligées de s'y arrêter et sans M. de Damas, 
qui les a logées, elles couraient le risque de ne pas 
avoir de place dans une auberge. C'est aujourd'hui 
la kermesse, ou la grande fête de Valenciennes, on 
promène, dans et hors de la ville, une multitude de 
choses, plus miraculeuses les unes que les autres, 
mais toutes fort riches en or, argent et pierreries; 
mais la véritable, celle qui attire aujourd'hui ici dix 
mille pèlerins, c'est le Saint Gordon, avec lequel la 
Sainte- Vierge a entouré la ville et a défendu à la 
peste, qui désolait tout le Hainaut, de sauter le 
cordon et madame la peste a obéi et quand tout le 
voisinage mourait, les gens d'ici buvaient et dan- 
saient; en conséquence, une partie de la ville est 
déjà ivre et le reste dansera toute la nuit, qui à la 
Comédie, où il y aura bal, qui dans les guinguettes, 
qui sur les places. 

Pour moi, qui n'ai pas plus de dévotion qu'il ne 
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faut dans le Saint Gordon, et qui ai grande envie de 
finir mes opérations de revue, j'ai fait manœuvrer 
le matin, à sept heures, les deux régiments de Gonti 
et de Lorraine à cheval, que j'ai commandés moi- 
même. J'ai employé le temps de la procession à 
faire quelques visites, que je n'avais pas rendues à 
ma dernière inspection, et, après-midi, j'ai fait 
manœuvrer Lorraine à pied. De là j'ai été à la 
comédie, dans la nouvelle salle qui est fort jolie. 
Seulement dans la loge du commandant, où j'étais, 
il y a un pilier énorme qui fait que la moitié de ceux 
qui sont dans la loge ne voient rien. Gelle de vis-à- 
vis est celle de l'intendant qui a fait bâtir la salle, 
M. Meilhac, homme d'esprit, un peu systématique, 
et bien fâché de ne pas être contrôleur général. Il 
y était avec sa femme, Mme de Bourens, grosse Hol- 
landaise fort riche que j'ai connue à Spa, et qui a été 
à Paris plusieurs fois, et Mme la marquise de Tonnerre, 
dont la chronique du Hainaut le dit amoureux et 
aimé. 

Le spectacle a commencé par un amour de bois, 
qui s'est détaché du plancher et qui, glissant légère- 
ment le long d'une corde, est venu présenter aux dames 
trois bouquets; après quoi il est remonté au plafond 
de la salle, à cheval sur sa ficelle. Gela a été suivi d'un 
prologue, fort à la louange de Monseigneur l'inten- 
dant et des grâces qui Tentouraient; on les comparait 
à différents dieux. Mais un plaisant, qui était à la 
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porte de la log^e, a dit qu'on avait oublié le véritable, 
qui était Jupiter, puisque, comme lui, il n'était jamais 
sans son « tonnerre » . Le reste de la rhapsodie a été 
pour louer le maire de la ville, qui est en même temps 
commissaire des Guerres et qu'on a trouvé ressembler 
en même temps à Mars et à Thémis . Heureusement que 
cela étaitassez bête pour faire rire. L'amour est arrivé, 
sans savoir pourquoi, et a dit quelques gravelures 
sans esprit et dig^nes du reste. L'affiche de cette pièce 
l'appelle : la Minute de cour, et jusqu'à la fin le titre 
ressemblait si peu à la pièce, que je le croyais une 
énigme, lorsqu'un des acteurs est venu en dire le 
mot, en disant, que cette minute avait été employée 
à faire la cour à l'intendant et au maire. 

Cette pièce est suivie de la Partie de chasse; mais 
j'ai été fort peu tenté d'y rester : une chaleur à 
mourir, et, comme on m'a dit qu'il était indispen- 
sable de paraître au bal le soir, je suis rentré 
pour vous écrire deux lettres à la fois, parce que 
j'ima^pne, par le plaisir que me font les vôtres, la 
peine que vous auriez à n'en pas avoir des miennes. 
Mais, comme vous les recevez toutes deux un jour, je 
vous préviens que dans la lettre que je vais vous écrire 
en Bourgogne, je ne vous parlerai ni de mon voyage, 
ni du spectacle d'ici, pas plus que du Saint Gordon. 
Et dussé-je vous ennuyer par mon rabâchage, je 
vous dirai seulement que je vous aime de tout mon 
cœur et que j'espère au moment, où je pourrai me 

3 
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retrouver avec vous. Si vous n'êtes pas partie de 
Paris, faites un paquet de livres à votre choix; 
mèlez-y quelques angolais et les dictionnaires, pour 
nous feire des occupations à la Celle. 

Adieu, szivem, je vous embrasse de toute mon 
àme. 



A rEnnitagc (1), 13 septembre. 

Je ne suis arrivé ici, ma chère Fanny, qu'hier au 
soir; les écritures de la revue m'ont retenu jusqu'à 
cinq heures du soir, quoique je les aie commencées 
avant six du matin; c'est la partie la plus désa^j^réable 
et la plus ennuyeuse de Tinspection. J'ai été reçu à 
merveille ici du maître et de la maîtresse de la mai- 
son ; ils seront charmés de vous voir à Paris et m'ont 
dit sur cela toutes les choses les plus honnêtes; ce 
sont des gens très vertueux; ils ont une bonne maison 
à Paris, pas fort gaie, mais on y joue au loto comme 
ailleurs. 

Il y a ici Mme de la Tour du Pin, qui est une Bel- 
zunce, que je ne connaissais pas. La comtesse m'en 
dit du bien ; elle est veuve et aimait son mari à la 
folie ; elle en a un fils de six à sept ans qui est ici ; elle 

(1) Terre tituée entre Lille et Valenciennes, appartenant au comte 
de Croy. 



ÂIS'NEE 1784 35 

est assez jeune, pas jolie et très honnête; elle m'a 
paru fort douce et avoir beaucoup de timidité. Il y a 
aussi Farchevêque de Tours et Tabbé Darbillon, qui 
est souvent chez Mme de la Trémoïlle et un des 
{jrands amateurs d'arbres et d'agriculture. Je coraple 
partir cet après-midi; j'ai éprouvé que la besogne est 
quelquefois plus longue qu'on ne prévoit et je ne 
veux pas perdre de temps. J'aurais passé par Belœil 
pour aller à Lille, si le prince de Ligne y avait été; 
mais, n'y ayant personne, j'irai coucher à Lille le 
soir et je commencerai demain matin ma revue. 



Guise, 20 septerabre* 

Je perds le moins de temps que je puis, mais je 
ne suis pas fôché, après chaque revue, d'avoir une 
bonne nuit à passer à la campagne pour me reposer. 
Je me trouve fort bien de ce régime. J'espère demain 
pouvoir aller coucher a Séchelles, chez M. d'HervllIy, 
gentilhomme de ce pays-ci, fort riche et de qui j'ai 
reçu beaucoup de politesses; son fils a épousé Mlle de 
Baileroy; j'y terminerai le travail de l'inspection du 
régiment Houssillon plus à mon aise qu'ici, où je suis 
dans une mauvaise auberge, mangé de puces, <?t le 
lendemain j'irai à Maubeuge. 
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Je VOUS sais gré, mon cher szivem, de ne pas me 
confondre avec les autres maris; je ne ressemble 
g[uère à ceux qui n'aiment pas leurs femmes, et je me 
fois un grand plaisir d'exister pour elle seule pen- 
dant le mois d'octobre. De Maubeuge à Givet, je 
passerai à Marimont chez Tarchiduchesse (1) qui doit 
y être depuis le 15; j'irai y diner et partirai le soir 
pour Givet. Je resterai à Rocroy le moins que je 
pourrai et n'y aurai pas de maison; j'irai dfner chez 
les capitaines; de là j'irai à Reims, passer vingt- 
quatre heures chez l'archevêque, et tout de suite à 
la Celle. 

Je ne suis pas étonné que Mme de Montbazon n'ait 
pas eu de succès à Remiremont; elle n'est pas jolie, 
et sans cette qualité, il est rare de réussir, surtout en 
province. La politesse fait tout passer, même les 
défauts d'esprit, au lieu que, sans elle, les meilleures 
qualités ne sont appréciées que par nos amis et ceux- 
là sont toujours suspects ; ce n'est jamais l'opinion 
de ceux avec qui on vit, qui fixe celle du public, c'est 
celle des gens indifférents qui n'ont fait que nous ren- 
contrer, et ceux-là ne peuvent juger que de notre 
politesse. 

Si je vous aime mieux à la campagne qu'à Paris, 
c'est que je vous vois davantage et que rien ne nous 



(i) L'archiduchctte Marie-Christine d'Autriche^ sœur de Marie- 
Antoinette, mariée au duc de Saxe-Teschen, et gouvernante des Pays- 
Bas. 
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distrait Tun de Tautre; mais, j'éprouve que l'absence 
ne change rien à ce sentiment par le désir que j'ai de 
vous rejoindre. Voilà le moment de monter à cheval 
et j'ai encore mille choses à vous dire; si la poste 
m'en laisse le temps, ce sera pour ce soir. Adieu, la 
poste ne part qu'à dix heures du soir; j'aurai à mon 
retour d'Auriçny le plaisir de vous embrasser. 



A 5 heure», 

Depuis que j'ai quitté ma lettre, chère Fanny, j'ai 
été passer la revue à deux escadrons de ce régiment-ci, 
qui sont à Auriçny, à trois lieues d'ici; j'y ai établi 
ensuite la nouvelle formation et je suis revenu l'établir 
ici ; tout cela est feit et j'attends les membres du con- 
seil d administration pour terminer cette besufjne. 

J'en ai une demain, beaucoup plus désagrèsiblc. 
C'est un conseil de guerre pour juger un cavalier qui, 
en se battant, a tué son adversaire par derrière. Pour 
donner plus de consistance au jugement, il a été 
décidé que je présiderais, ce qui est extrêmement 
désagréable; mais, le commandant de la place ckI un 
si pauvre homme, qu'il se sent hors d'état de [ïtc- 
sider. Après le conseil de guerre, j'irai manœuvrer le 
régiment qui se rassemble à moitié chemin d ici h 
Aurigny, je finirai après dîner quelques écritures et 
je partirai de là pour Séchelles où je ferai mon tni- 
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vail pour le ministre, après-demain matin et après 
diner, j'irai coucher à Maubeuçe où j'espère trouver 
des nouvelles de ma chère Fanny, ce qui seul me 
peut dédommager de Tennui de la vie que je mène 
depuis que je l'ai quittée. Avec cela l'idée de faire le 
bien me soutient; mais, de vous à moi, je suis quel- 
quefois honteux de la manière dont nos confrères 
sont à la besogne. Adieu, cher szivem, voilà les 
membres du conseil d'administration qui arrivent; je 
n'ai que le temps de vous embrasser de toute mon 
àme. 



Guite, 21 septembre. 

Dès que j'ai un moment à moi, je 1 emploie à 
écrire à ma chère Fanny. Ma journée d'hier s'est 
passée à travailler jusqu'à huit heures du soir; le 
matin à cinq heures et demie, j'ai été à la messe du 
Saint-Esprit pour le conseil de guerre que j'ai tenu 
et par lequel le coupable a été condamné aux galères 
perpétuelles. Jamais homme n'a été plus près de 
mourir; mais, les galères ont passé de deux voix. J'en 
ai été fort aise, quoique je l'aie trouvé jugé trop peu 
sévèrement; mais, j'ai été charmé que ma voix, qui 
avait été pour la mort, n'ait pas prévalu. Il est vrai, 
qu'étant le dernier à signer, je savais qu'il ne passe- 
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rait pas; c'est une vilaine besogne de passée* De là 
j'ai été manœuvrer le régiment à deux lieues d'ici, où 
les trois quartiers se sont rassemblés et pendant les 
toilettes des officiers pour aller diner, je prends la 
plume pour dire à ma Fanny que je Taime bien. 

M. d'Hervilly (1) est venu le matin me voir; il a 
soixante ans, hors le reste, est sourd comme un pot 
et reste toujours dans sa terre où il vit très honora- 
blement et qu'il améliore sans cesse. Sa terre est dans 
mon gouvernement; j'irai y coucher le soir. Les offi- 
ciers supérieurs de ce régiment-ci viendront y diner 
demain et je leur remettrai le travail de la revue 
que je ferai demain matin. Je serai charmé de sortir 
d'ici, qui est un endroit affreux et où je suis logé 
comme un chien au milieu des puces. J'irai demain 
coucher à Maubeuge d'où je vous manderai ma 
marche et où j'espère trouver de vos nouvelles. 
Adieu, cher szivem, je vous embrasse de tout mon 
cœur, je vous jure que je vous aime de toute mon 
àme et que ce sera pour toute ma vie. 

La chienne de Molitor à Rocroy a fait trois chiens 
qui sont de la couleur de Marcassin; j'ai fait garder 
la seule petite chienne, qui y soit, pour vous, si vous 
voulez, sinon pour servir à une manufacture de Mar- 
cassins. 



(1) Propriétaire du châtean de Sëchelles, le marquis d'Hemlly diaît 
le père du d'Her\illy qui périt h Quiberon. 
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Séchclles, 22 septembre. 

Je suis arrivé, ma chère Fanny, comme je me 
Tétais proposé, hier soir. On m'a mené, en arrivant, 
dans un cabinet où tout était préparé pour travailler 
et j'y suis resté enfermé avec Darlu de cinq à neuf 
heures que je suis entré au salon. J'y ai trouvé le 
maître de la maison, sa fille et son mari, Mme de 
Croix et M. d'Estanchan. 

Le gendre de M. d'Hervilly est du Dauphiné, il 
me parait un homme raisonnable et rend sa femme 
parfaitement heureuse, car elle nous disait hier 
qu'elle ne voudrait pas être homme, que la tendresse 
qu'elle avait pour ses enfents, la confiance et l'amitié 
qu'elle a pour son mari et qu'il a pour elle, lui fai- 
saient voir avec effroi tout ce qui pouvait changer sa 
foçon d'être et de sentir; elle me parait plus sen- 
sible qu'aimable; au reste, elle est assez laide et a 
surtout un nez qui déparerait la plus jolie femme du 
monde. 

Mme de Croix est une femme de vingt à soixante 
ans, qui a, ce que nous nommons, rôti le balai, a été 
jolie, a de Tesprit et éprouve le chagrin de voir sa 
fille suivre les exemples qu'elle lui a donnés et avoir 
une mauvaise conduite. Elle est brouillée avec elle 
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qui s'appelle Mme de l'Épienne et habite un joli châ- 
teau près de Valenciennes. M. d'Estanchan est un 
maitre de camp, que j'ai beaucoup connu à la g^uerre 
et qui est parent des habitants de ce lieu-ci; il a été 
lieutenant-colonel du régiment d'Artois-dragons. Voilà 
ce que j'ai trouvé ici. 

Je pars pour la promenade et je laisse Darlu à 
l'ouvrage. Je fermerai ma lettre à mon retour et vous 
manderai comment j'ai trouvé le château et les jar- 
dins qui, au reste, ont très bonne façon. Je partirai 
après dîner avec plaisir, car M. d'Hervilly est 
ennuyeux et fatigant et je me contenterai d'avoir 
passé une bonne nuit dans un bon lit et d'avoir aban- 
donné mes puces de Guise, qui m'ont mangé deux 
nuits de suite. 

Je reviens de la promenade, tout ceci est entouré 
d'un bois charmant et tenu à merveille ; tout y est 
dirigé pour l'utilité et l'on m'a promis de m'envoyer 
un extrait du régime à suivre pour gérer des bois de 
manière, à ce qu'un régisseur ne puisse pas, pour les 
bois, se tromper d'un écu et la forme une fois établie, 
vous pouvez garer votre terre des grandes pertes, tout 
étant calculé. Je ne me suis pas ennuyé pendant les 
trois heures que notre promenade a duré, par les 
objets d'utilité que j'ai vus. Je vous assure, qu'après 
avoir un peu connu la Celle, je viendrai avec plaisir 
prendre ici des leçons d'économie de bois. Son pre- 
mier principe est d'avoir des routes larges, et les 
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années où il fait des routes, il ne coupe pas de ventes ; 
elles en tiennent lieu à peu près et durent, au reste, 
un an ou deux de plus, sans diminuer les revenus. Il 
plante des linéaires à toutes les routes, un chêne de 
huit pieds en huit pieds, et un chêne ou un hêtre tous 
les trente pieds; il laisse en prairie, pour des pâtu- 
rages, les endroits où le bois vient mal, et jamais bête 
à cornes n'entre dans le bois avant le mois d'octobre. 
Les routes sont en herbe et il la laisse aux gardes qui 
la coupent et qui sont pour cela chargés de Teutre- 
tien des routes. Enfin, j'ai beaucoup profité de ma 
promenade et si je n étais pas si pressé de finir, je 
serais resté ici un jour de plus pour m'instruira. 
Adieu, je vous embrasse toutes. 



Mjiuhcugo, 26 «eptcmbre. 

C*e que j avais prévu est arrivé, ma chère Fanny : 
les finances de ce régiment sont dans un tel désordre 
d'administration, que je n ai |>as pu partir hier, 
n^mme je le voulais, mais qu ayant fût tous mes 
arran^^Tements pour aller dîner à Marimont, il vient 
d y axoir une nouvello ombn>uiIIe qui me retiendra 
ici, |>eut^^lro tr\>is ou quatre jours, d autant que les 
bune^,^u\ de Ia tîuorro sont f\>rt <Hvupés d'examiner 
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nos états. Le quartier-maître de ce régiment, s'il 
n'est pas un fripon, est au moins le plus grand brouil- 
lon qui existe. Je viens de mander au comte de Laval 
de prendre patience. Pour moi, je la perds. Darlu a 
une humeur de dogue et voudrait, dans sa colère, 
donner cent coups de pied dans le ventre de M. Pon- 
ceron. Voilà trois jours que nous sommes à travailler 
depuis six heures du matin à sept heures du soir et, 
parle travail de cette nuit, nous sommes plus retardés 
que jamais, d'autant qu'il faudra refaire plusieurs 
états. 

Adieu, chère Fanny, je vous aime de tout mon 
cœur. J'espère que vous me plaignez et que vous êtes 
aussi contrariée que moi de ce vilain retard qui 
m'empêchera d'arriver avant le 8 ou, peut-être, le 10. 
Je vous embrasse tendrement, papa, maman, M. Voile. 
Je voulais écrire à maman aujourd'hui; mais, j'aime 
mieux remettre ma réponse, de peur que mon 
humeur ne paraisse dans ma lettre. 



Marimont, 29 septembre. 

Je suis enfin parti hier de Maubeuge, non sans 
peine, ma chère Fanny, car il a fallu, pour cela, tra- 
vailler lundi jusqu'à onze heures du soir. Enfiru je 
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n'ai pas voulu me coucher que les paquets ne fussent 
fermés et que je n'aie établi un ordre à suivre à 
Tavenir dans toutes les parties. 

Je suis arrivé hier ici à une heure, j'y ai été reçu à 
merveille. L'archiduchesse et le duc ont mis toutes 
les grâces possibles. On a, comme vous le pensez, 
bien parlé de mon mariage ; sa sœur lui en avait 
mandé tous les détails et beaucoup de bien de vous 
sur l'esprit, l'éducation et le maintien. J'ai confirmé 
ce qu'elle en savait, d'où il a résulté une grande con- 
versation sur le bonheur de l'intérieur, et elle a fini 
par me dire que, quoiqu'elle ne fût pas née sans 
l'ambition qui convient aux princesses de son sang, 
aimer son mari était pour elle un si grand bien, quand 
on était aimée, que depuis longtemps, elle ne chan- 
gerait pas son sort avec aucune reine de l'Europe. 

Elle m'a dit qu'elle serait charmée de vous con- 
naître, et si elle va l'été prochain à Beauvais, chez la 
fille de Mme de l'Infantado, qui est à huit lieues de 
Rocroy, elle compte bien y faire une course. Elle 
m'a chargé aussi de vous dire que, sans étiquette, si 
vous étiez dans le pays pendant les voyages de Mari- 
mont, elle comptait assez sur moi, d'après notre 
ancienne connaissance, pour vous engager d'y venir 
passer quelques jours. Elle m'a fait mettre près d'elle 
à table et auprès d'elle au loto. Elle a eu enfin toutes 
les recherches d'une maîtresse de maison ordinaire 
pour quelqu'un qu'elle veut très distinguer. 
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Le château est très beau ; il a été bâti par les États 
pour le feu prince Charles et il tient à une foret peu 
étendue, mais parée comme un jardin. Ils tiennent 
ici un état immense; il y a cinquante invités lo^és, 
une troupe de comédiens, comme aux Variétés, et 
deux équipag^es de chasse. Je voulais partir aujour- 
d'hui, après le déjeuner; mais, ils m'ont tant pressé 
d'aller à la chasse et de ne partir que demain^ en 
m'offrant des chevaux pour aller au premier relais et 
envoyer les miens en avant, que j'ai cru qu'il serait 
malhonnête de refuser. D'ailleurs, comme Darlu et 
Angély sont allés droit à Givet, j'espère que tout y 
sera prêt et que je n'éprouverai pas les contrariétés 
que j'ai eues à Maubeug^e où j'ai passé quatre jours 
de plus que je ne comptais et employés à enrager 
intérieurement et à m 'impatienter. 

Je vais tacher, cher szivem, de vous parler de ce 
qui est ici, au moins autant que je m'en souviendrai ; 
il me semble que c'est se rapprocher que de se dire 
tout ce qu'on voit. D'abord, voici la vie qu'on y 
mène : les jours qu'on ne chasse pas, qui sont rares, 
on a la matinée à soi; on demande des calèches, si 
on veut se promener dans le parc. A une heure, on se 
rassemble au salon pour diner; à deux, après diner, 
on joue deux ou trois lotos, à quatre louis le tableau. 
Ensuite, une heure de toupillagc, ou on va dans sa 
chambre, ou bien, on reste à jouer ou à voir jouer au 
billard ou au trictrac. A sept heures, à la comédie : la 
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salle est jolie, grande comme celle de Rocroy, un 
très bon orchestre et un spectacle d'enfants de dix à 
douze ans, mais assez bon. On a joué : Les plus 
courtes folies sont les meilleures et les Héroïnes ^ panto- 
mime. Gela dure deux petites heures; on remonte au 
salon et le jeu recommence. On l'interrompt pour le 
souper; on se met à table qui veut; on finit le jeu et 
chacun est rentré dans sa chambre à minuit. Les jours 
de chasse, comme aujourd'hui, on déjeune tous 
ensemble à dix heures ; on soupe à six et après souper 
la comédie, le loto ensuite et on va se coucher. 

Parmi les personnes établies ici , outre Leurs Altesses 
Royales, la duchesse douairière d'Aremberg, mère du 
comte de la Mark ; elle a été charmante et est encore 
extraordinairement conservée. C'est peut-être la seule 
femme de ce pays-ci sur qui la méchanceté n'a 
jamais pu mordre, quoique tous les agréables d'un 
pays, où la galanterie paraissait simple, l'aient 
attaquée. Elle jouit aujourd'hui, parla considération 
qu'elle a, des efforts que sa vertu lui a peut-être fait 
faire et elle est fort aimable et donne le ton à la 
société de Bruxelles. 

Le prince et la princesse Stahremberg. Lui a été 
longtemps ambassadeur à Paris, ensuite ministre ici; 
il est aujourd'hui grand-maître de la maison de l'em- 
pereur, très belle place sans fonctions; il doit passer 
l'hiver à Paris. Sa féiiame, sœur de la duchesse de 
l'infàntadd, a de l'esprit, du piquant et de l'usage 
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du monde; on la dit méchante; je n'ai eu qu'à m'en 
louer à Paris, à Vienne et à Bruxelles où je Vm tou- 
jours assez vue. La comtesse Louise Stahremberg, 
leur belle-fille, est fille de la duchesse d'Aremberg; 
elle a vingt ans, grande, bien faite, pas jolie, mais 
assez agréable, vive et Ton dit qu'elle a de Tespr it. 

Le prince et la princesse de Ligne. Vous con- 
naissez lui; sa femme est assez vieille, blonde, fade 
quand elle était jeune et blanche et grosse aujour- 
d'hui. Encouragée par l'exemple de son mari, elle 
s'est égayée de son côté; ils sont d'ailleurs bien 
ensemble, en se voyant le moins qu'ils peuvent. Elle 
est du reste fort ennuyeuse; mais, il est vrai qu elle 
paye fort bien au loto. 

Le prince et la princesse de Grimberghe. Le mart 
est grand-écuyer, la femme est assez laide, gauclie et 
maussade. Le prince et la princesse de Gavre; lui 
grand-maitre, elle grande-maîtresse de la cour. II est 
bon homme et fort poli, elle grande, grosse, grima- 
cière et ennuyeuse. Le comte et la comtesse Darberg ; 
le mari bon militaire, commandant le régiment de 
dragons qui est à Mons; sa femme, belle et fraîche, 
parait naturelle. 

La comtesse de Sars, jeune veuve, fort jolie. 
L'archiduchesse m'a dit qu'on pouvait la prendre 
pour fille, ayant eu un mari vieux et malade; elle 
s'est conduite à merveille avec son mari et depuis 
son veuvage. Il paraît que Tarchiduchesse l'aime 
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beaucoup, et voudrait lui trouver un mari, le premier 
ne rayant été quad honores. Elle a une sœur avec 
elle, chanoinesse de Mons, qui a aussi un joli visage; 
mais elle est mal fiaite; je la crois même bossue. Voilà, 
ma Fanny, tout ce qu'il y a ici de femmes et ce n'est 
pas mal. 

Outre leurs maris, il y a d'hommes : le monsei- 
gneur qui a plutôt Tair d'un grenadier que d'un 
évéque; il a la parole haute et brève, a cinq pieds six 
pouces, aime la chasse, le jeu, le vin, etc., a de 
Tesprit, mais, pas toujours le ton épiscopal. Le 
ministre de Hollande, M. Hope, est ici avec deux 
députés, pour la négociation, dont Tun est le firère de 
la grosse Hollandaise, Mme de Salis, à qui il ressemble 
beaucoup et même en beau, quoiqu'il soit fort laid ; 
on dit beaucoup de bien de leur esprit et de leurs 
formes. M. de Vivuk, ministre palatin, milord Far- 
rington, ministre d'Angleterre, M. du Chàlelet, capi- 
taine des gardes, M. d'Oudenarde, le comte Spontin, 
le comte Seckendorf ; de La Verlue ne vaut pas l'hon- 
neur d'être nommé. 

Pendant la comédie est arrivé le comte Belgioso, 
premier ministre; je le connais beaucoup; c'est un 
homme d'esprit que l'empereur aime infiniment et 
qu'il a fait venir de Londres où il était ministre, 
pour voyager avec lui en France. Voilà, ma chère 
Fanny, les détails que vous me demandez et que je 
puis vous donner de mon séjour d'ici, que je quitterai 
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demain, à cinq heures du matin, pour arriver à Givet 
pour diner, afin de foire ma revue le soir et le lende- 
main la formation et les écritures. Si je puis ter- 
miner, je verrai manœuvrer le rég[iment le 2, de grand 
matin, pour aller de là coucher à Rocroy, y passer 
le 3 et partir le 4 pour Thierri. Mais tout cela dépend 
des affaires, et après ce qui s'est passé à Maubeuge, 
je ne puis compter sur rien. J'avais hier la tête si pleine 
de détails, que j'ai été bien aise d'avoir un jour à 
moi pour n'y plus penser aussi, il fout convenir que 
le mois que je viens de passer, est le plus ennuyeux 
du métier et que, tous les ans, nous n'aurons pas une 
formation nouvelle. 

Adieu, cher szivem. Quand sera donc le jour où 
j'aurai le plaisir de vous voir? Si mon calcul ne me 
trompe pas, ce sera le 7 ou le 8, car j'ai encore le 
désagrément sûr de trouver tous les chevaux de poste 
sur les dents à cause du passage des (illisible)^ ce 
qui pourra encore me retarder d'un jour, et la pluie 
que je crains à Givet, qui retarde nécessairement les 
opérations! Aussi une fois avec vous, cher szivem, 
je ne vous quitte plus, car je ne connais rien d'en- 
nuyeux comme l'absence. Mille choses tendres et 
respectueuses ù papa et à maman ; je vous embrasse 
de tout mon cœur. 
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PoauÎAebleaa. 8 Dovnubre '1 ^ 

Quoique je ne sache pas encore, ma chère Fannv, 
quand part la poste de Bourgogne, je vais toujours 
vous rendre compte de mon voyage, d*abord pour 
avoir le plaisir de causer avec vous et ensuite pour 
que vous soyez instruite de tout ce que je fois. En 
partant de Villeneuve, j*ai eu de mauvais chemins et 
d'encore plus mauvais chevaux et, en parenthèse, il 
fiaut en prévenir papa, pour vous fiaire partir de bonne 
heure, car les nuits sont noires comme Tenfier et pour 
arriver de jour ici, il faut partir de la CSelle avant huit 
heures à cause des chemins et des chevaux ; voyez 
ci-dessus. 

Entre Pont-sur- Yonne et Villeneuve-la-Guyar, j'ai 
changé mes deux chevaux avec les deux de devant 
d'une berline anglaise, où étaient une dame, un 
monsieur et deux enfants de sept à huit ans, jolis 
comme des amours, grands yeux, cheveux noirs, 
teint blanc, etc. J'ai mis pied à terre et je leur ai 
parlé anglais, pour leur demander s'ils allaient bien 
loin et les prévenir de la peine qu'ils auraient à 
trouver des chevaux, vu le voyage du Roi. La dame 

(1) Après qoelquet semaines passées auprès de sa femme, Esterfaazy 
rejoignit la eour. 
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m'a répondu qu'elle allait pour sa santé dans le midi 
de la France et que le voyage était bien inconvénient 
pour elle, parce qu'elle ne savait pas le français, mais 
quemylord le parlaitbien, heureusement. Mylord alors 
m'a demandé u si je vienne aussi de la Midi » d'où 
j'ai conclu que 1' <« heureusement » de mylady était 
à bon marché et que mylord n'était pas fort sur notre 
langue. Il pensait probablement de même de moi sur 
l'anglais; c'est cependant dans cet idiome que nous 
nous sommes souhaité mutuellement ugoodjourney» . 

A Villeneuve , j 'ai trouvé Le Noble , et la nuit m'a pris 
avant d'être à Josas, mais une nuit si vraie que je 
ne voyais pas Le Noble et que Le Noble ne voyait pas 
les oreilles de son cheval. En arrivant aux barrières 
de l'avenue de Varennes (1) , que j'ai reconnue par la 
lumière du château, j'ai fait mettre Joseph pied à 
terre et nous sommes arrivés à bon port. J'ai été reçu 
en ami de trente ans. Il n'y a que M. et Mme du Châ- 
telet, le vicomte de Rochechouart, Charles de Damas, 
Roger et Constance. J'ai soupe avec un très bon appétit 
et dormi aussi bien qu'il est possible, quand on fait 
des comparaisons. 

Le matin, j'ai vu le bâtiment neuf; il y en a à peu 
près les trois quarts de fait; le reste ne sera fait 
qu'avec les matériaux de l'aile qu'on va abattre. Ce 
ne sera pas le plus beau château qu'il y ait; mais, ce 

(1) Terre appartenant au comte du Châtelet. 
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sera le plus commode : un superbe appartement pour 
la compagnie, deux salons, billard, cabinet de trictrac, 
salon de musique, garde-robe et bibliothèque, pré- 
cédés par un vestibule ou antichambre et, par delà, 
une salle à manger. Dans ce bâtiment neuf, au 
même étage, seront les logements très complets du 
maftre et de la maîtresse de maison, sept logements 
de femmes complets, seize d'hommes, plus ou moins 
grands et cinq de garçons pour donner à un ingénieur 
ou à un secrétaire de quelqu'un qui y viendrait. 

Des jardins qui sont en gazon, menant en pente 
douce à la Seine et, sur le côté, quarante arpents de 
prairies, plantées de touffes d'arbres çà et là, et la 
ville de Montereau au bout, qui fait en beau Teffet 
de Joigny vu de Gèze, tout cela est très beau. Le laid 
est qu'il y a des fièvres pendant les mois de juillet et 
d'août; on les attribue à des espèces de marais, plan- 
tés d'ormes et de peupliers, qui ont beaucoup de res- 
semblance avec mon cher marécage, avec la diffé- 
rence cependant, que Teau n'y coule pas, mais y reste, 
s'y corrompt et rend Tair malsain. M. du Ghàtelet 
vient d'en entreprendre le dessèchement par des 
canaux qui en porteront l'eau à la Seine. Cette opé- 
ration lui reviendra à un million et la terre, portée à 
sa grande valeur, n'est sur le papier que de vingt-cinq 
mille livres de rentes, en payant les gardes, les régis- 
seurs, l'entretien, les impositions. Le produit de la 
terre sera le foin, les légumes, les fruits, le gibier 
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qu'on consommera, car pour Targent comptant, il en 
fait son deuil. C'est dommage, car la position et le 
pays sont charmants et la distance aussi. 

Après la promenade, nous avons été chez Mme du 
Ghàtelet où était Mme de Simiane. Elle raffole de 
Cécilia. Mais, on lui dit que cet ouvrage était infi- 
ment mieux en anglais et qu'il avait beaucoup perdu 
à la traduction. On s'est mis à table; j'ai mangé 
un morceau debout, pour n'être pas tenté de trop 
diner, devant bien souper, et je suis parti pour venir 
ici. Personne n'était arrivé. Le Roi chasse le cerf, 
au-dessus de Gorbeil. Il a demandé à souper pour 
huit heures. On dit que le voyage est très nombreux; 
je n'ai vu que ma chambre, qui est fort bonne; elle 
est au-dessus de celle du Roi, ce qui fait qu'on y 
a mis un tapis, ce qui convient fort à un frileux 
comme moi. 

Adieu, je vais descendre et je finirai ma lettre ou 
ce soir ou demain; mais, en tout temps je vous assu- 
rerai avec sincérité, que je vous aime de tout mon 
cœur. 

A minuit. 

J'ai été fort bien reçu et j'ai très bien soupe. Le 
Roi m'a fait mettre à côté de lui et m'a demandé 
si, depuis qu'il n'avait eu Phonneur de me t/oir, j'avais 
fait un enfant. J'ai répondu tristement parla néga- 
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tive ; j'ai eu la même réponse à faire à tout le monde, 
car tout le monde m'a demandé si vous étiez grosse. 
Au reste, j'ai été reçu à merveille, j'ai soupe à fond, 
un souper excellent. Le Roi m'a donné de tous ses 
bons plats et m'a su gré de n'avoir pas dîné pour 
mieux souper. Il déjeune demain à onze heures et de 
là, nous chasserons le sanglier. Je cachetterai ma 
lettre avant de partir, pour vous souhaiter le bonjour 
d'aussi bon cœur que je vous souhaite le bonsoir. 
Ich h lisse dich von herzen . 



Varennes, 11 novembre. 

Notre chasse de mardi a été affreuse, ma chère 
Fanny ; il a fait heureusement le plus beau temps du 
monde; mais après avoir pris un grand sanglier, 
dans moins d'une demi-heure, nous avons passé une 
heure et demie jusqu'à cinq à en chercher inutile- 
ment dans une grande partie de la forêt. Un bon 
souper nous a dédommagés. Hier, nous avons été à 
la (illisiblej; la chasse a été belle, mais le temps très 
mauvais. Il a plu à plusieurs reprises; on a diné à 
quatre heures. Le Roi est parti à dix heures pour 
Versailles, et nous, M. dw Chàtelet et moi, pour venir 
ici, où la compagnie est augmentée du marquis et de 
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la marquise de Coigfny. J'ai fait deux parties de tric- 
trac, que j'ai trouvées un peu longues. On s'est allé 
couchera minuit et demi et j'ai fait le loir jusqu'à 
neuf heures sans m'éveiller. 

La Reine a été saignée lundi et se porte fort bien. 
M. comte d'Artois a bien voulu se charger de me 
mettre à ses pieds. J'irai chasser mardi prochain avec 
son équipage à Meudon pour la Saint-Hubert; celle 
du Roi ne se fera que demain à forces reposées. 

On parle beaucoup des Hollandais ; il passe pour 
sur que Tempereur fait marcher des troupes aux 
Pays-Bas. Mais, avec cela Topinion publique n'est 
pas pour que nous fassions la guerre; quelques per- 
sonnes croient qu'on rassemblerait des troupes eu 
Flandre ; mais, la majeure partie des politiques pense 
qu'on s'en dispensera. Je voudrais du moins qu'on 
en rassemblât pour leur instruction, car je suis forcé 
de convenir qu'elle en a bien besoin. 

La question de »Saint-Gloud n'est pas terminée (1; ; 
mais, elle est décidée et on dit qu'il y a un compromis 
de signé entre la Reine et le duc d'Orléans et que 
la lenteur que cette réquisition éprouve, vient des 
arrangements à prendre pour la seigneurie avec 
Tarchevèque de Paris, à qui on doit, dit-on, donner 
Berry en échange pour y asseoir sa pairie. 

On dit que le Roi a fait écrire aussi une lettre aux 

(1) C'est en cette annde que le duc d'Orléans vendit à la reine 
Marie-Antoinette le château de Saint-CIoud. 
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intendants; mais, on ignore sur quoi. Ce qui parait 
certain, c'est que, malgré celle qui a été écrite aux 
évéques, il y en a fort peu qui aient quitté Paris; on 
prétend que c'est, d'après les rapports de la police, 
sur la mauvaise conduite secrète de ces saints pas- 
teurs. Enfin, chère Fanny, on dit tant de choses, que 
les oisifs et méchants auraient de quoi s'égosiller à 
répéter tout ce qui se dit. 

La baronne (?) a été trouvée un peu bavarde et trop 
enti)ante. Il me semble qu'elle n'a pas eu le succès 
à R., que son esprit eût pu lui donner. Le milieu 
entre l'aisance et la familiarité, le silence et le trop 
parler sont plus difficiles à saisir qu'on ne le croit. 
Qui a l'usage du monde seul sait maintenir cet équi- 
libre et sait distinguer les occasions où on peut parle' 
beaucoup, sans inconvénient, de celles où un silence 
absolu serait même préférable à un mot de trop. Les 
distinctions entre la familiarité et l'aisance sont encore 
plus difficiles; elles sont toujours relatives, et non 
seulement à Tàge et à Tétat de la personne, mais à 
l'âge, à l'état, au nombre, au caractère même des 
personnes avec qui on est et surtout au temps où on 
les connaît. De tous les torts qu'on a dans le monde, 
ce sont les plus grands , parce qu'ils prêtent au ridi- 
cule et que, comme dit le méchant, « les vices no 
valent pas la peine qu'on les combatte, mais un ridi- 
cule reste » . 

Ma lettre ressemblée un sermon ; mais je sais com- 
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bien vous en avez peu besoin et je ne puis pas me refu- 
ser de faire un traité ëur le trop parler, comme j'en 
ai fait un sur la politesse , parce que j'aime à causer 
avec vous. Cela me rappelle mes promenades, que je 
regrette bien pour le présent et pour cet hiver. Vous 
m'avez demandé pourquoi je vous aimais mieux à la 
campagne qu'à Paris;c'eslqueje vous vois davantage. 




j 
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Vertaitles, lundi loIr, 

Bonsoir, ma chère Fanny, je suis arrivé à très bon 
port ici: ma toilette faite, j'ai été thez la Reine qui^ 
avec sa bonté ordinaire, m'a beaucoup demandé de 
vos nouvelles et quand vous viendriez ici, qu'il lui 
tardait de vous voir. Je vous ai annoncée pour la 
Pentecôte; la coiffe ne se porte que trois semaines: 
ainsi vous n'êtes plus en coiffe. Elle est entrée dans 
des détails sur la manière dont vous passez votre 
lemps, si votre jeune amie était avec vous, et si elle 
devait y rester longtemps. De lA, j'ai été voir Mme de 
Fronsac, la comtesse Diane, et Mme d'Ossun. M. de 
Choiseul était assez mal hier; les nouvelles d'anjonr- 
d'iiui sont meilleures; jt! pourrais envoyer Boiiuuff 
d ici, pour en savoir de ma part et il rapportera le 
Panier de Topaze^ qu on n'a pas pu trouver ici. La 
musique vous sera adressée aux Troux sous contre- 
seings et Darlu s est chargé du carton. 

J ai diné chez Mme de Poliguac avec M. le comte 
d Artois, qui m'a beaucoup parlé de vous. Après 
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dtner, la Reine y est venue, nous avons joué au tric- 
trac, tête à tête ; mais, comme nous avons plus causé 
que joué, la partie a duré. J'y ai perdu quatre louis. 
De là, j'ai été au débotté du Roi, qui m'a fort bien reçu 
et a causé des Troux. Nous avons parlé bois, chasse; 
il ne chassera pas le printemps de ce côté-là; il 
s'amuse aux alouettes où il chasse jusqu'à ce qu'on 
permette Rambouillet. Enfin, il a fîait chercher des 
cartes et nous sommes restés à les examiner jusqu'à 
huit heures. J'ai été passer la soirée chez madame 
d'Ossun. J'ai été au coucher où j'ai eu le bougeoir et 
de là, je suis revenu chez Mme d'Ossun, où j'ai encore 
fait un trictrac où j'ai gBgné dix louis. 

La Reine m'a dit d'aller voir Trianon demain 
matin ; elle ira s'y promener en voiture et descendra 
s'il fsii assez beau. De là, j'ai rendez- vous au bureau 
de la Guerre ; je tâcherai d'avoir un moment pour 
faire ma cour à Monsieur et ne pourrai partir qu'après 
diner. Mme de Marsan (1) a été fort mal; mais, elle 
est mieux. M. des Salles de Saint-Guet est mort; on 
ne parle que de maladies . 

La Reine compte aller à Notre-Dame et à Sainte- 
Geneviève le 9, le Roi passe la revue le 11 ; voici tout 
ce que je sais de neuf. J'espère que vous savez depuis 
longtemps que je vous aime de tout mon cœur; eh 
bien ! j'ai du plaisir à vous le dire et à vous embrasser ! 



(1) L'ancienne gouvernante de Louis XVI et de set frère* et sœurt. 



ANNEE 1TB5 61 



Je suis arrivé hier ici, ma chère Fanny, avant onze 
Heures, à très bon port. Jai trouvé la maison déserte, 
M. et Mme du Ghâtelet logeant chez M, de Graraont, 
pour être à portée du M. de Choiseul qui a été fort 
mal jn&qu'è trois heures de Taprès-diner. Il voit 
fiarthès, mais ne fait pas ce qu'il ordonne. Il y a dans 
la maison un petit chirur^^ien qui le hait, et qui défait 
ce qu'il fait faire, devant lui. On dit, en tout, que 
c'est un foyer d'intrigues, ce qui se passe dans la 
maison, et cette division dans la Faculté donne plus 
d'inquiétude encore que la maladie, quoiqu elle soit 
grave. Pendant trois jours, on n'a donné que des pal* 
liatifs et point de remèdes actifs, c'est ce qui a pro- 
duit les orages. En tout, il me parait qu'on est fort 
content de Barthès qui a plié son caractère entier et 
tranchant, à cause des obligations qu'il a à Mme de 
Cboiseul et cède sans humeur, mais en protestant, à 
Topinion d'Omenénès, dont il me semble que le public 
n'est pas content dans tout ceci. 

Hier, le malade a pris des poudres anglaises ; on en 
ignore encore T effet. Ce nest pas Barthès qui les a 
ordonnées; il a dit qu'il ne les ordonnait pas, parce 
qu'il ne les connaissait pas, et qu il préférait Témé- 



6î LETTRES DU COMTE V. ESTERHAZY 

tique en lavage, mais que, puisque Omenénès s'y 
refuse, il aimait mieux les poudres, dont il avait 
entendu dire de bons effets, que de laisser mourir 
M. de Choiseul, feute d'être évacué. 

Il est vrai que Pérache est malade; mais, ce n'est 
pas du tout de la même maladie, et on a remarqué 
que cette maladie n'attaque vivement que des hommes 
et à l'âge de soixante ans et au-dessus. M. de Saint- 
Alban, conseiller au Parlement, vient encore d'en 
mourir. 

Voyant qu'il n'y avait personne ici, j'ai été à l'hôtel 
de Rochechouart où j'ai trouvé Damas qui venait de 
chez Mme de Gramont, qui m'a dit ce que je vous 
mande. Une autre nouvelle, qui vous fera de la peine, 
c'est que la petite fille de Mme Archambault de Péri- 
gord se meurt à la suite de l'inoculation. Elle était hier 
au plus mal. Le père, la mère et M. le comte de Tal- 
leyrand sont dans la plus affreuse situation. Vous vous 
souvenez d'avoir vu cette enfant qui était charmante 
et i|ue sa mère aimait à la folie, c'est une désolation! 
Ue plus le temps effraye; le bois va être renchéri 
d'un èou par chope (?) , le beurre coûte 44 ', la viande 
\i^ t^liH> À li' et si la pluie ne vient pas, on craint les 
ivIm» {ii^iul* malheurs. Je vais m'occuper ce matin 
sio >N^^ \HMUuÙH8ions. J'irai chez Mme de Gramont 

>U^ U. io viendrai dîner chez Mme de Gourte- 
^ V V vl ^^ J^ <'^^* jours, le mieux de M. de Choi- 
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seul se soutient, je serai dimanche à dînerauxTroux; 
si non, vous aurez de mes nouvelles dimanche et 
demain matin. 

Je ne sais pas encore de nouvelles de M. de Clioi- 
seul, de cette nuit; je ne fermerai ma lettre qu'après 
en avoir reçu. Je vous assure que je trouve déjà le 
temps long depuis que je suis séparé de vous; mais, 
j'ai joui de tous les biens que j'ai entendu dire de 
vous et de ce que j'y ai ajouté devant Mme de Tiiiffry. 
Je vous embrasse, ma chère Fanny, d'aussi bon cœur 
que je vous aime. 



Samedi 7, 

A mon réveil, ma chère Fanny, on m'a remis votre 
lettre ; je vous remercie de votre attention ; je vous 
assure qu'elle m'a fait grand plaisir, ainsi que toutes 
les marques que je reçois de votre tendresse Mon 
départ est toujours incertain et tient à la vie de 
M. de Choiseul et comme c'est demain son mauvais 
jour, s'il va mieux demain matin, je viendrai coucher 
aux Troux, s'il va plus mal ou qu'il meure, je resterni 
avec M. et Mme du Ghâtelet qui sont bien malheu- 
reux. J'ai été hier matin chez Mme de Gramonl que 
je n'ai pas vue, et qui était chez son frère. Tout le 



64 LETTRES DU COMTE V. ESTERHAZY 

monde était dans la consternation, les poudres an- 
glaises avaient fait peu d'effet; le redoublement était 
très fort et le pouls très faible. Barthès avait mauvaise 
opinion deTétat du malade ; mais n'étant pas le méde- 
cin de confiance des parents, on ne lui avait pas 
demandé ce qu'on devait faire et il était parti sans 
rien ordonner que du vin quand le pouls baisserait. 
A midi, M. de Choiseul se sentait plus mal; il a 
demandé Barthès, on Ta galopé dans tout Paris ; il est 
venu; le malade lui a dit qu'il sentait qu'il avait été 
mal traité, qu'on ne lui avait rien fait, qu'il avait 
toute confiance en lui et qu'il ne ferait plus rien sans 
son ordonnance. Il a demandé aussi son notaire; les 
ennemis de Barthès, qui sont en grand nombre, ont 
été au désespoir, car il y a une intrigue affreuse dans 
la maison ; il a attendu la fin du redoublement qui a 
été vers trois heures sans pouvoir donner de remède, 
le malade étant trop faible et le pouls intermittent. 
A trois heures, il a commencé à donner de l'eau 
émétisée; à quatre heures, M. de Choiseul a fait son 
testament, son pouls s'étant un peu remonté. Ome- 
nénès, qui l'avait dit à la mort le matin, a dit à 
Rochechouart et à Damas, qu'il était fort bien, que 
M. Barthès le savait, et que la fièvre qui restait 
entre les redoublements, n'était que la fièvre de 
cantharide, causée par les vésicatoires ; notez que 
Barthès les avait ordonnés mardi et qu'Omenénès les 
avait fait ôter deux fois, disant que cela ne valait rien. 
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Il y a un chirurgien de la maison qui, dit-on, est un 
fripon et abhorre Barthès. C'est à présent M. du Chh^ 
telet qui lui donne ses drogues et qui les prépare 
devant lui quand Barthès n'y est pas. 

Hier au soir, j'ai passé à la porte, à onze heures et 
demie; le pouls se soutenait; il avait eu une demi- 
heure de sommeil. J'attends le bulletin de ce matin; 
la nuit prochaine est la mauvaise nuit; s'il la pa&se 
bien, je partirai après diner et prendrai la poste à 
Orsay pour ne pas faire venir de relais dans l'incerti- 
tude; je vous assure que je voudrais déjà être avec 
vous. Pérache n'a pas gSigné la maladie, celle qu'il a 
est absolument différente; je tiens la parole que je 
vous ai donnée de ne pas y aller. 

Ma sœur m'a mandé qu'il y a de la consternation 
dans son pays, par la crainte de la récolte, que celle 
de l'année dernière ayant manqué, les fermiers ne 
peuvent pas payer et ont même besoin de secours , et 
qu'ils sont dans l'embarras. J'ai envoyé sur-le-champ 
six cents francs pour lui tenir lieu des étrennes, que 
je lui envoie tous les ans et que je n'avais pas 
envoyées cette année; elle en fera l'usagée qu'elle 
voudra. 

Je reçois dans l'instant le bulletin de M. de Choi- 
seul; la fièvre a été faible toute la nuit, elle a aug- 
menté à six heures; il y a eu deux évacuations, lop- 
pression continue ; il faut voir la nuit prochaine ; Je 
crains bien que cela ne se prolonge sans se décider. 

5 
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Mais, i moins que cela ne tourne tout à fiait mal, je 
suis décidé à rcTenir au plus tard lundi. Je ne m'ac- 
coutumerai pas d*étre à huit lieues de vous, sans voir 
ce que j'aime le mieux au monde. Je vous embrasse 
de tout mon coeur. 



Le 8, à neuf heures. 

Jamais désolation n'a été comparable à celle du 
château de Choiseul; depuis hier, six heures, Tétat 
est empiré, la fiaiblesse extrême et Taffaissement 
augmente. On croyait qu'il ne passerait pas la nuit 
et il vit encore, c'est tout ce qu'on peut dire. Mme du 
Chàtelet est chez lui, dans une chambre à côté. Elle 
me fait une d'autant plus grande pitié que sa sensibi- 
lité qui est infinie, se porte au-dedans et je crains 
qu'elle ne fasse une maladie. M. du Chàtelet est le 
dieu de l'amitié ; il rend les soins d'une g[arde et joint 
au meilleur cœur une excellente tête qui prévoit tout. 
Liancourt partagée avec lui les soins du malade. On 
dit qu'il a reçu ce matin TExtréme Onction; il a vu 
hier le curé de Saint-Eustache. Mmes de Gramont et 
de Choiseul ne quittent pas le rideau de son lit ; cette 
première a la fièvre très fort, voilà la sixième nuit 
qu'elle passe sans se coucher et depuis trois jours, 
elle n'a pris ni nourriture, ni boisson; il est vraisem- 
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blable qu'elle ne veut pas survivre à celui à qui elle 
avait consacré sa vie. Il y a des personnes à qui cela 
parait bien exag^éré ; mais c'est de fait. Je compte 
vous envoyer Joseph, qui reviendra demain avec un 
autre cheval, quand je saurai le parti qu'on prendra, 
au cas d'un événement qui ne peut pas tarder d'ar- 
river. Tout ce que je vois me retrace bien sensible- 
ment le malheur que nous venons d'éprouver (IJ et 
il s'en faut bien que je sois de ceux que leur peine 
rend insensibles au malheur des autres. 

Adieu, ma chère Fanny, quelque chag^rin que fasse 
l'amitié, en faisant partag^er la douleur de ses amis, 
croyez que le sentiment a bien de la douceur. Vous 
êtes faite pour le juger et votre àme saura le sentir. 
Je vous embrasse. 



A onze heures trois quarts. 

Il n'est pas mort encore, mais il ne peut plus rien 
prendre; on n'attend que le moment. Je ne sais plus 
quand je pourrai revenir, cela dépendra du parti que 
prendront M. et Mme du Ghàtelet; mais si j ai un 
seul jour de libre, j'irai le passer chez vous. 



(1) Le comte d'Hallureill, son beau-père, venait de mourir. 
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Lundi matin 10. 

Je n'aurais pas cru que vous vous en rapporteriez 
à Joseph plutôt qu'à moi, sur ce que je vous mande- 
rais par écrit. Des trois portes cochères, on n'avait 
laissé d'ouverte que celle de l'hôtel Choiseul, les trois 
maisons se communiquant et n'ayant qu'un même 
jardin. Mais, excepté Mme de Choiseul et Mme de 
Gramont, qui entraient dans la chambre du malade, 
et M. de Stainville, son gendre, MM. du Chàtelet et 
de Liancourt et l'archevêque de Tours, personne n'y 
entrait que les médecins. A l'hôtel de Choiseul étaient 
Mmes du Chàtelet, de Beaumont, de Choiseul, la 
baronne de Brionne et la princesse Charlotte et à 
peine ai-je vu une de celles-là avec plusieurs hommes. 
Le reste était dans le grand salon de Mme de Gra- 
mont, séparé de l'hôtel de Choiseul par la salle à 
manger et c'était là où nous nous tenions quand nous 
n'étions pas dans le jardin. Cela est si vrai que les 
deux derniers jours, je n'ai vu ni M. ni Mme du 
Chàtelet que des instants où ils ont paru à la porte 
du jardin pour y prendre l'air. Je suis fôché que vous 
me croyiez capable de manquer de parole et de ne 
pas répondre à la confiance que vous avez en moi, 



ï r. 
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d'autant qu!oo m'a proposé d'enirér et que je Tai 
refusé pour tenir ma parole. 

M. de Choiseul expirait au moment où Joseph est 
parti; il est mort à midi, a nommé M. du Chàtelet 
son exécuteur testamentaire et Mme de Gramont 
légataire universelle. Il a demandé d'être transporté 
à Chanteloup. Je ne sais aucun détail du reste du 
testament. Mme du Chàtelet s'est couchée en ren- 
trant îcii il y avait trois nnits qu'elle ne s'était pas 
déshabillée. Elle n'a pas dormi et a une petite toux 
sèche, qui vient d'être échauffée; elle renferme toute 
sa peine et je crains pour elle une maladie. Les 
occupations que donne à M. du Chàtelet la confiance 
de son ami mort, Tempéchent à se livrer à sa douleur, 
et, j'espère, lui feront du bien. 

Je ne puis rien vou8 dire de mon retour; la vie que 
je mène ici n'est pas gaie, aussi il sera le plus tôt 
possible. D'ailleurs il me tarde bien de vous revoir. 
Adieu, je vous embrasse, mille tendresses à maman. 



he 11 mil. 



Je 8U!s arrivé à temps hier, ma chère Fanny, pour 
m'habiller avant la triste cérémonie, où j'ai assisté 
avec» à peu près, tout ce qu'il y a de considérable en 



70 LETTRES DU COMTE V. ESTERHAZY 

France; la g^loire Ta suivi jusqu'au tombeau. Il y 
avait une affluence incomparable de peuple pour voir 
passer le convoi. Nous avons laissé le corps déposé à 
Saint-Eustache et à minuit, M. de Ghoiseul, le baron, 
le duc de Stainville et le comte de Gastellane doivent 
aller le conduire à Ghanteloup. Voilà une belle car- 
rière terminée ! Tout cela n'a fini qu'à dix heures et 
demie. Je suis rentré chez moi. Mme du Ghàtelet est 
restée chez Mme de Gramont jusqu'à minuit; je ne 
l'ai vue qu'un moment. Je n'écrirai pas à la veuve ; je 
vais employer ce temps-là à tâcher de tout finir, pour 
arriver demain soir aux Troux. Je vous assure bien 
que c'est le seul endroit où je sois bien aise d'être 
avec vous, chère Fanny, et où je me passe de tout. 
Tout me manque quand je ne vous ai pas. 

On m'a dit hier au convoi que maman allait épouser 
M. Voile; j'avoue que cela m'a fait rire, malg^ré la 
tristesse du lieu. Si elle continue à être bien avec 
vous et se prête à ce que vous vous livriez aux plai- 
sirs de votre âge, elle peut être sûre que je ferai ce 
que je pourrai pour son bonheur, étant bien assuré 
que ses sermons contre la tendresse matrimoniale ne 
feront pas d'effet, ni sur vous, ni sur moi. 
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VertailUi, di m Anche (jtim). 

Je SUIS arrivé ici, ma chère Fanny, au moment du 
dîner du Roi. La Heine m'a demandé si je vous avais 
araenée ; je lui ai dit que non. Elle m'a dit que c'était 
fort mal et m'en a demandé la raison; je lui ai 
répondu que ma belle-mère était un peu indisposée. 
Avant diner, je Fai rencontrée dans la galerie; elle 
m'a demandé si c'était bien vrai que maman soit 
incommodée et si ce n'était pas un prétexte; je Tai 
assurée que non, et que vous aviez le projet de venir 
faire votre cour dimanche. Elle m'a dit qu'elle serait 
fort aise de vous voir. Elle m'a fait mettre près d'elle 
à dîner^ m'a dit qu'elle allait dimanche, après souper, 
s'établir à Trianon jusqu'au 3 juillet et qu'il fallait 
que j'y vinsse dîner ou .souper, ou passer la journée 
quand je voudrais, quelle avait beaucoup de choses 
à me dire, qu'elle ne me voyait plus, mais, qu'au 
reste, elle me savait bon gré de mon exactitude à 
aller à Rambouillet. 

M, le comte d'Artois, M mes de Polignac et de 
Guiche m'ont beaucoup demandé de vos nouvelles. 
J'ai été voir le maréchal de Ségur, dont j'ai été assez 
content; ma conversation de l'autre jour lui avait fait 
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assez d'effet et il a replâtré la chose pas trop mal. Je 
suis rentre ensuite chez moi, me reposer du chaud 
qui a été excessif aujourd'hui. Lie soir j'ai été au jeu, 
où j'ai été fort bien traité; de là chez Mme de Poli- 
g^ac, où j'ai rencontré le contrôleur général. J'ai fait 
une main à fond avec lui ; il est faux que les fermiers 
généraux soient nommés, ce ne sera qu'au mois d'oc- 
tobre. Il me donna beaucoup d'espérance pour M. de 
Ferpont et m'a paru très bien disposé à lui donner 
une place, sans pouvoir cependant me le promettre. 
Je vais le mander à la baronne. Le comte François 
de Jaucourt, celui qui a été si poli pour vous un jour 
de la fête de Lame, s'est écrasé un doigt dans une 
porte cochère et on a été obligé de le lui couper (I) . 
L'Obligeance (2) d'une part, et la nouvelle com- 
tesse de Choiseul de Tautre, se sont faites généraux 
d'armée et tâchent d'enrôler sous leurs drapeaux 
tous les jeunes gens et de se les enlever réciproque- 
ment; on nomme déjà des déserteurs de l'armée 



(1) Cette version banale de l'accident dont parle Etterhazy cachait 
la vérité. On lit dans les papiers du duc Decaizes : « M. de Jaucourt 
avait donné, dans une occasion privée, Texemple d'un courage et d'une 
force d'âme héroïques. La main prise dans une porte en quittant préci- 
pitamment un appartement où sa présence aurait compromis une per- 
sonne qui lui était chère, il avait surmonté d'horribles douleurs pen- 
dant un temps assez long pour que, en se retirant, il eût pu faire 
disparaître avec lui les traces de la mutilation dont il avait payé sa 
fermeté. » (Voir mon livre : Louis XVili et le duc Decaset, p. 39- 
40). Le comte de Jaucourt épousa Mme de La Châtre quand elle fut 
devenue veuve. 

(2) C'est Mme de Coigny que désigne ce sobriquet. 
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Coîg^y; on dit qu'il n'y a qu'à satisfaire l'Esprit, en 
suivant son char, et que l'autre permet d'espérer des 
avantages plus réels. En tout, on en parle beaucoup 
et pas en éloge. Il est embarrassant d'être le mari 
d'une de ces dames; je crois fort peu amusant d'être 
leur adorateur et ridicule d'être leur jouet. J'ai été 
aussi au coucher du Roi où j'ai eu le bougeoir, quoi- 
qu'il y eût là, plusieurs personnes bien chaussées : 
Jaucourt, Guines, comte de Durfort, etc. Adieu, je 
t'embrasse, chère Fanny, d'aussi bon cœur que je 
t'aime. 



Versaillet, 22 juin. 

J'ai été bien fâché, ma chère Fanny, de ne pas 
avoir le temps de vous écrire hier. Après la chasse la 
plus ennuyeuse, nous avons fini par manquer notre 
cerf à huit heures et demie et nous n'avons eu que 
cinq minutes pour faire notre toilette; encore le Roi 
était-il à table quand je suis descendu. Nous sommes 
arrivés ici à deux heures trois quarts et j'ai aussi bien 
dormi qu'il m'est possible, loin de ma petite place. 
Je vais partir dans trois quarts d'heure avec M. le 
comte d'Artois, qui me mène à Trianon. Le Roi vient 
d'y aller tout à l'heure. Je ne sais pas si je rentrerai 
cet après-midi ou si le voyage de Saint-Gloud tient 
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toujours. Dans tous les cas^ vous aurez ma lettre à 
votre réveil, parce que j'enverrai Lajeunesse cette 
nuit à pied, pour qu'il m'amène un relais de cabriolet 
au pavé de Daïnpierre. 

Boisgelin a envie d'aller voir le jardin de Limours 
et le parc de Dampierre et nous ferons cette petite 
course dans la matinée. Je passerai aux Troux, pour 
aller t'embrasser, et puis je reviendrai pour dîner. 
Boisgelin ne dîne pas et retourne de Dampierre à 
Versailles. Je n'ai pas pu lui refuser ce petit plaisir. 
Nous avons été fort liés. Je regrette cependant bien 
les deux heures que nous aurions passées de plus 
ensemble. Je n'aurai plus que la nuit du samedi au 
dimanche à passer loin de vous, jusqu'à mon départ 
qui, je te l'assure, me coûtera bien fort. 

Le Roi m'a dit hier, qu'il fallait que tu viennes à 
Fontainebleau et qu'il était fort bien à toi d'avoir 
renoncé à Rocroy cette année, qui devait t'amuser 
davantage que les Troux. Je lui ai répondu que j'étais 
sûr que tu ferais toujours ce qu'il y avait de mieux à 
faire ; il m'a dit qu'on le disait. J'ai eu le bougeoir au 
roucher. Ou ne dit ici aucune nouvelle. Adieu, chère 
et bien chère Fanny, je finirai la lettre à mon retour, 
hi demie est sonnée, je t'embrasse. 
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Mardi, à minuit et demi. 

Tous mes projets sont renversés; la Heine me 
mène demain déjeuner à Saint-Cloud et fie là tlhier 
à Trianon. Ainsi, je n'aurai que le soir le plaisir de 
l'embrasser. Je partirai vers sept heures el demie ou 
huit heures, qui est le moment où Ton rentre de la 
promenade. Il y avait à diner aujourd'hui le duc de 
Coigny et le baron de Besenval de plus t|ue l'autre 
jour. Je n'ai pas joué après diner. Le Roi s'est pro- 
mené au hameau, la Reine est restée dans l'aneieû 
jardin. En rentrant, on a été à la Bag[ue, où on a joué 
jusqu'au soir. Le Roi est allé donner l'ordre à Ver- 
sailles et nous sommes restés à causer au salon. Je ne 
me suis pas mis à table à souper; j'ai maiif^é des 
fruits et de la crème dans le salon avec k Reine, 
M. le comte d'Artois et Mme de Polig^nac. 

C'est aujourd'hui le jour du palais, il y avait 
Mme d'Ossun, la comtesse de fillisible)^ et Mme de 
Ta vannes. Madame et M. le comte d'Artois &ont venus 
souper; ils ont joué au loto après souper; j'ai joué 
au trictrac avec Mme Elisabeth, le Roi aus^i, avec le 
baron de Besenval, la Reine, M. le comte d'Artois, 
Mme d'Ossun et le duc de Coig^ny ont joué au billard^ 
le reste au loto. 
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Nous rentrons dans Tinstant^ j'envoie Liajeunesse 
porter ma lettre; j'imagine que Le Noble reyiendra 
demain, pour me mener le soir, sans quoi BonoufF 
me mènera; on dit qu'il mène fort bien. En relisant 
ma lettre, j'ai pensé que tu n'entendais pas ce que 
veut dire le jour du palais : Pendant le voyage de 
Trianon, les dames du palais de la Reine, le coucher 
d'honneur, le premier écuyer et le premier maître 
d'hôtel peuvent y venir souper les mercredis et les 
dimanches. Bonsoir, ma chère Fanny, je t'embrasse 
et t'aime de tout mon cœur. Mille tendresses à 
maman. 



Lonncy, 5 juillet. 

Je suis arrivé hier ici pour diner, ma chère Fanny; 
j'ai trouvé Bercheny seul (1) avec sa femme et ses 
enfants. Mme de Gontaut, Mme d'Oudenarde et Saint- 
Blancard en étaient partis le matin pour aller aux eaux 
de Gontrexéville. Ce séjour-ci est enchanteur et pour 
moi surtout, qui l'ai beaucoup habité dans mon en- 
fance. Il n'est pas possible de le reconnaître. Les 



(1) L*uD de« (lit du maréchal de Bercheny. Le* lecteurs de« 
Mémoires savent que Valentin Esterhazy avait été élevé par le maré- 
chal à l'égal de ses enfiants. La terre de Luzancy appartenait à la fismille 
Bercheny. 
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appartements du maître et de la maltresse de la 
maison sont arrangées à merveille. J'ai passé une 
partie de l'après-midi à me promener avec Bercheny 
et je n'ai pas (ait la moitié de ce qu'il y a à voir. Sa 
femme nous avait donné rendez-vous à l'Ermitage; 
mais, nous avions pris des chemins différents et nous 
ne nous sommes rejoints qu'au château, où nous avons 
terminé notre soirée par une partie de trictrac. 

Ladislas a été inoculé, il est encore roug^e, mais se 
porte à merveille ; il ne sait presque pas parler fran- 
çais, mais, il parle allemand, comme s'il n'avait ja- 
mais quitté Mayence; il fait fort bien l'exercice, il est 
fort et naturel. Dieu veuille, ma chère Fanny, que 
nous en ayons bientôt un pareil. L'idée, que c'est un 
moyen d'aug^menter notre bonheur, me le fait désirer 
cent fois plus que toute considération de vanité on 
d'intérêt, qui sont bien faibles près de celle de ma 
tendresse pour la plus aimée des femmes et qui le 
mérite le plus par sa sensibilité, sa vertu, ses agré- 
ments. Je jouis de penser, ma chère Fanny, que tout 
justifie mon goût, et je me livre avec transport au 
bonheur d'aimer à la folie, ce que je dois aimer par 
devoir. J'ai envoyé Oursin, fils de Marcassin, h 
Mme d'Hellstadt. Elle n'est pas à la campagne et la 
concierge n*a pas voulu s'en charger, de peur qu'il 
ne meure et a fait dire de le renvoyer dans huit jours, 
après l'arrivée de sa maîtresse. Je suis indécis après 
cela, si je le renverrai aujourd'hui avec un billet ou 
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si je 1 emmèDerai arec moi jusqu'à Rocroy ; il est tout 
à fait drôle, et point du tout incommode : il est, dans 
ce moment-ci, couché sur mon pied. 

Bercheny. qui sort d'ici, me charge de vous dire 
mille choses tendres : il vous aime de tout son cœur, 
et voudrait bien vous avoir ici. Je lui ai promis que 
vous y ^-iendriez une autre année, quand vous seriez 
plus libre: mais, il est sur que ceci vaut bien la peine 
d'être vu et prouve bien qu'il n*y a pas de lieu qui, 
étant bien arrangé, ne fasse plaisir à voir et ne soit 
agréable pour la promenade. Le peu de murs qu il 
y a sont cachés et l'on se croit toujours en pleine 
campagne. Il a plu cette nuit et il y a lieu de penser 
qu'il fera beau cet après-midi que nous passerons a 
nous promener. On attend le soir M. de Puységur et 
Mme Dankoza, femme d'un capitaine du régiment 
de Bercheny, qui demeure ici près. 

Je compte demain partir assez matin pour aller cou- 
cher àGuiscard, parce que je n'aime pas les auberges 
et que j*ai envie de voir les jardins du duc d'Au- 
mont, et de là j'irai à Guise où il faut que Darlu 
arrive avant moi, pour que je trouve tout préparé. Si 
je le puis, j'irai terminer ma revue à Séchelles, chez 
M. d'Hervilly, qui est sur le chemin de Rocroy, et 
de là, je pourrais bien partir en poste pour arriver un 
jour avant mes chevaux. 

Je ne sais pas, ma chère Fanny, comment cela se 
fait : on a du temps à soi toute la journée, et aux 
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Troux je n'avais le temps de rien ; il glissait impercep- 
tiblement et d'une manière si douce, que je me trou- 
vais tout étonné d'être au lendemain. Notre vie ne dure 
rien, ma chère amie, quand nous pourrons la passer 
toujours ensemble, surtout si nous joignons au 
bonheur de nous aimer, le plaisir d'aimer nos en- 
fants et d'en être caressés. Il me semble que je te 
vois encore au bord de ce bois de Saint-Paul, que 
j'entende le son de ta voix et je m'attendris. Je me 
suis réveillé vingt fois cette nuit, toujours te cher- 
chant et le désir de t'écrire me prend, dès que je ne 
suis plus avec toi; il me semble, mon cœur, que 
chacun de mes mouvements approche le moment de 
notre réunion. 

Je n'ose pas désirer que le projet du voyage de 
Rocroy, à la fin du mois, se réalise; tu aurais acheté 
par des peines le plaisir que nous aurions à nous voir. 
Si cependant cela devait être, comme mon jardin 
augmenterait de prix! Au moins, dans un an, aurai-je 
le plaisir de t'y voir, car sans toi, ma chère Fanny, 
tout perd beaucoup de sa valeur. Adieu, chère amie, 
pense à moi et sois sûre qu'il n'y a pas un instant 
du jour où je n'aie de raisons dépenser à toi. Je n'ai 
pas vu hier une belle rose, dans la multitude qu'il y 
en a ici, sans désirer la cueillir pour te l'offrir. Le 
jasmin, l'héliotrope, le réséda parfument les appar- 
tements; je regrette de ne pas te voir partager ces 
bonnes odeurs. Charlotte, la fille aux cochons, est en 
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étagère dans le boudoir de Mme Bercheny; j'ai cher- 
ché à y retrouver, les coups de crayon de ma Fanny, 
et je trouve que, quand on s'aime bien, on trouve 
dans Tabsence même, des jouissances tristes mais 
douces, surtout quand elle n'est pas assez longue pour 
faire envisager le retour comme incertain ou retardé. 
Adieu, la poste part à dix heures et j'espère que 
ma lettre te parviendra demain à ton lever. Je ne te 
dis pas de m'aimer, j'espère que c'est inutile, aussi 
superflu que si tu me recommandais de ne pas t'ou- 
blier. 



Guiscard, 7 juillet. 

Je suis arrivé hier soir d'assez bonne heure pour 
pouvoir faire un tour dans les jardins de la maison. 
J'ai été fort bien reçu par le duc d'Aumont (1), que 
j'avais connu en 1758 et perdu de vue pendant long- 
temps et que j'avais revu avec plaisir quand il a 
ropnru A Paris. Cet homme a eu des torts, sans 

(1) .liir(|tici, duc d'Aumont, qui commandait le bataillon de la garde 
tinlionnlo de irrvice aux Tuileries le 20 juin 1791, et fut ensuite accusé 
d'iivdir fttvori«é l'évasion du roi, ce dont il se justifia. Il mourut en 
Î71M> Smii friri , 11' klur Av YilUi^tiier, et le duc de Tiennes, fils de 
i'««)i»l-i-t, |itMl«'iviii •uecf'^ifrivetiicui après lui le titre de duc d'Aumont. 
H» fiiMoil iii/tt'i miK «Kdref^ 4ty l'Émigration, et dans un écrit de 
l<fMii(i !^VLM iiiii ont »ou« nu^ y^'U^, ce prince rend hommage à leur 
il # Y ij II VIII iu I à »i ç I ilir . 
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doute, mais jamais personne n'en a été plus puni. 
De Tesprit, beaucoup de valeur, une grande nais- 
sance, ayantépousé rhéritière d'une fortune immense, 
des fautes qui n'ont été célèbres que par la punition 
qu'en a obtenue son père, l'ont tenu dix-neuf ans 
exilé dans la plus grande malaisance et l'ont perdu 
de réputation. Quand je me rappelle le temps de 
notre première connaissance, la vivacité de ma tète, 
la multiplicité des goûts que j'aurais eus, si j'avais eu 
assez d'argent pour les satisfaire, je regrette un peu 
de ne pas être au temps des faux dieux, pour aller 
brûler un grain d'encens aux pieds de l'aveugle for- 
tune qui ne m'a donné des biens qu'à Tàge où j'ai pu 
en jouir sans danger, et qui m'a marié au moment 
juste où, libre des préjugés de la jeunesse, j'ai été en 
état déjuger, qu'être lié à jamais à une Fanny est le 
plus grand bonheur qu'une créature humaine puisse 
obtenir. 

D'Aumont est ici seul avec Mlle Klein, avec qui il 
vit. J'ai passé ma matinée à faire des réflexions sur la 
différence de ce genre de vie, à celui d'un mari qui 
aime et est aimé de sa femme. Les filles, même celles 
qui ont de l'esprit naturel, ont été presque toujours 
dépourvues de l'éducation qui seule peut les faire va- 
loir. Si elles sont libertines, elles né peuvent pas fixer, 
ni se fixer elles-mêmes; si elles ne le sont pas, elles 
rougissent sans cesse d'un état qui les humilie aux 
yeux des trois quarts des hommes et de toutes les 

6 
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femmes; si elles sont dèsi]ltéressée:^. elles meurent 
sur le fumier: si elles sont avides, elles ne font for- 
tune qu'en changeant d'amants, tant qu'elles valent 
la peine d'être payées. S'il rient des enfants de ce 
commerce, ils sont exclus de la société et étrang^ers 
dans la famille de leur père. 

Voilà cependant la fin de la rie d'un garçon, voilà 
celle que j'ai été à la veille de mener en vieillissant, 
si Topan (non pas la chienne' , mon bon génie, ne 
m'avait pas donné l'idée de me marier à Fanny. Oui, 
ma chère amie, le mardi gras de 1784 sera à jamais 
le plus beau jour de ma vie, le jour de mon mariage 
le second, et je résen^e pour le troisième celui de la 
naissance d'un fils ou d'une fille. Je marquerai dans 
cetalmanach de mon cœur en lettres rouges, les jours 
de réunion après une séparation et ceux où ma Fanny 
se sera amusée. Enfin, mon amie, il est bien vrai 
que je ne puis plus être heureux que par vous et en 
vous voyant heureuse. 

Mlle Klein a vingt-six ans, a dû être jolie, mais un 
peu passée, blanche, maigre, de jolis yeux, un assez 
bon maintien. Je ne puis pas juger si elle a de l'esprit ; 
mais, elle est timide et parait rougir de son état. Son 
amont a perdu de son amabilité par ses malheurs et 
lo vie qu'il a menée. Ne pouvant plus rien espérer du 
côté de l'ambition, ni de la considération, il ne saura 
pas jouir de sa fortune et a peu d'objets d'occupa- 
tion. La chimie est la science qui l'occupe et qui le 
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sauve de Tenniii ; mais, elle ne peut que difficilement 
remplir une journée entière et il faut se savoir suffire 
ù soi-même. L'ennui, après la douleur physique, est 
le premier des maux de ce monde et Tétude en est le 
seul préservatif. L'ennui qu'on a dans le monde n'est 
jamais dangereux, au contraire; il fait aspirer au 
moment d'être seul et il en fait connaître plus vive- 
ment le prix. Mais, je plains bien celui qui s'ennuie 
seul, qui ne trouve pas de ressources dans son exis- 
tence ou sa bibliothèque, et qui, quand il est seul, se 
forge des monstres qui détruisent sa gaité, envisage 
l'avenir avec l'effroi le plus terrible, et conçoit du 
chagrin, de l'humeur ou, ce qui est pis, le dégoût de 
tout. Pardon de mon traité de morale, mais accou- 
tumé à te dire tout ce que je pense, je cause la 
plume à la main, avec le regret que tu ne me répon- 
dras que dans huit jours. 

Darlu arrive de bonne heure aujourd'hui à Guise; 
il y porte les ordres pour que je trouve demain à onze 
heures deux escadrons réunis à Aurigny,que je verrai 
en passant, et je partirai demain à six pour être exact 
au rendez- vous. 

Je passerai mon après-midi à voir le reste des jar- 
dins qui ont un grand caractère. La pièce d'eau est 
d une vraie beauté ; les bois sont d'un grand effet, les 
taillis, les futaies, les grands arbres épars sur de beaux 
gazons, rien de petit, rien de colifichet. Tout me porle 
ici à des idées sérieuses mais sublimes; toujours le 
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beau, jamais le joli. Je désirerais ici, surtout si j\ étais 
avec toi, quelques-uns des jolis sites que Bercheiiy a 
trop prodigués et qui manquent absolument à Guis- 
card. J'aime un bouquet de fleurs, en quittant une 
belle fbrét, comme j'aime une jolie chanson, après 
avoir lu un chant de la Henriade;je n'aime pas le chan- 
gement, je le sens bien depuis que je suis à toi ; mais 
j'aime la variété. 

On est venu prendre le petit chien et la femme de 
chargée m*a mandé qu*elle en aurait bien soin ju$qu*à 
l'arrivée de Mme d'Hellstadt. Le fidèle Marcassin est 
couché auprès de moi ; il s'est battu hier très brave- 
ment avec Compièçne, chien barbet du duc d'Au- 
mont, deux fois plus fort que lui. Marcassin a été 
l'agresseur et le vaincu; ainsi justice s'est faite. Je 
vous crois de retour aux Troux et je vous y adresse 
ma lettre. Ce que j'aimerais le mieux voir à Guise, 
serait une lettre de vous; il y a bien longtemps 
qu'une semaine ne m'a paru si longue; on vit bien 
plus longtemps quand on est loin de celle qu'on aime ; 
mais, combien la brièveté des jours est préférable! 

Adieu, chère Fanny, j'ai bavardé comme si nous 
nous promenions ensemble: il me semble te voir; ton 
portrait est sur ma table, mais bien plus ressemblant 
dans mon cœur. Adieu, aime-moi comme je t'aime, 
je t'embrasse mille et mille fois. 
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Guise, 9 juilleU 

Je ne comptais pas vous écrire aujourd'hui, ma 
chère Fanny, parce que la poste ne part pas. Mais, il 
se présente une occasion d'envoyer ma lettre par un 
courrier à Saint-Quentin, d'où elle part et je nen 
veux manquer aucune, quand il s'agit de vous parler 
de ma tendresse pour vous. Je viens de jouir du 
plaisir de la vengeance d'une manière bien vive et 
digne de vous, mais n'en parlez pas. 

Il m'est revenu que le prince de Hesse (1) de mon 
régiment, se plaignait de moi et qu'il tâchait d'en dire 
le mal qu'il pouvait. On m'en a averti, mais, j'ai feint 
de ne pas le croire parce que, de fait, je ne le croyais 
pas. Le frère de M. de Lamballe laisse un régiment 
vacant en propriété, qui peut convenir au prince de 
Hesse; j'ai écrit sur-le-champ à la Reine, pour le 
demander pour lui et à M. le maréchal de Castrîos ijui 
s'y intéresse, pour le prévenir de ma démarche. Le 
matin, le prince de Hesse m'envoie un officier^ pour 
me prier, de la part de sa sœur, d'écrire à la Reine et 
j'ai eu le plaisir de lui mander que je l'ai prévenu et 

^1' Le prÎDct; Charles de Uesoe avait pris du geriice en Fi-iiji4p^^ Il 
fut plufl tanl gouvernrur du HoUtein, qui appartenait alors au Diine- 
iiiark, fl gi'néraliïiHiiiu' d«*s années flaiioibc». 
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j'envoie un courrier à Saint-Quentin pour porter une 
seconde lettre à M. le maréchal de Castries et une à 
Mme de Bouillon. C'est de cette manière que la ven- 
geance est douce, je meurs d'envie de réussir, la 
bonne conscience fait qu'on méprise les méchancetés 
et mon caractère me fait jouir. . . un peu loin. 

Adieu, je t'embrasse, je t'aime, je me porte bien. Si 
je retardais, la poste serait partie. Garde-moi le secret. 



Rocroy, 11 juillet. 

Je suis arrivé hier ici à bon port, ma chère Fanny, 
et de meilleure heure que je ne comptais. J'ai été 
reçu à merveille par mes princes et tous les officiers. 
J'ai soupe chez le prince de Hesse. La princesse de 
Salm est ici, elle loge où log^eait le quartier-maitre, 
dans une maison assez commode, mais dans une rue 
effroyable, auprès du quartier. Je lui ai offert un 
logement au gouvernement, qu'elle a refusé ; je lui 
ai envoyé six fauteuils de velours d'Utrecht, elle 
n'avait que des chaises de paille. Tout le régiment se 
réunit à en faire un grand éloge. Elle n'est pas jolie, 
fort douce, on dit qu'elle a de l'esprit. Son mari a été 
trouvé lent, doux, mais sans activité, je lui ai déjà 
dit mon avis le matin à la manœuvre, de ce qu'il 
n'en savait pas davantage et en le mettant à une 
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place où il n'y a pas g^rand'chose à faire, j'ai été 
obligé de mettre un adjudant auprès de lui pour le 
souffler. 

J'ai été content du régiment. Dans ce que j'ai vu, 
officiers et hussards sont instruits et les chevaux sont 
en bon état. Tous les officiers et Mme (iUisible)y qui 
sont ici, m'ont beaucoup demandé de vos nouvelles. 
Ils sont tous, ainsi que la princesse Salm, bien fâchés 
que vous n'ayez pas pu venir cette année. Les che- 
vaux anglais sont charmants; j'en ai monté un dont 
j'ai été bien content, à la manœuvre, sage, sûr et 
alerte, avec cela d'une figure charmante. 

J'aurai à diner aujourd'hui l'état-major et les capi- 
taines avec M. du Ghàtelet et, le soir, un morceau pour 
ceux qui sont ici, sans inviter tout le monde. Je ne 
compte pas voir les femmes à ce voyage-ci, Mme Bar- 
teau est à Givet, Mme Alexandre à Gondé, il n'y. a ici 
que les trois femmes du régiment et Mme Valendrie. 
Adieu, ma chère Fanny, je t'embrasse et espère rece- 
voir de tes nouvelles cet après-midi. 



Muubeuge, 19 juillcU 

J'ai reçu hier au soir, ma chère Fanny, votre 
lettre du 14 et vous verrez par la date de mes lettres 
que je n'ai négligé aucune occasion de vous écrire; 



À 



** LETTRES ne COMTE V. E^TERHAZY 

j di trop de pUisîr à tous assurer de ma tendresse. 
Mais, la pN>>te nejpartant pas tous les jours des endroits 
où je -i;î>. il e<t possible que vous soyez jusqu à 
qjàtre jour* sans avoir de mes noavelles, malgré 
mon exactitude. Ma santé est toujours très bonne, 
et je fuis mon rê^me très exactement, seulement, 
quand je ne piiis pas avoir de lait, je prends de la 
limonade le ^oi^ et je déjeune tous les matins. Mes 
moustaches grandissent à vue d'œil et jcspère vous 
les présenter le mois prochain de manière à être vues 
de loin. Je vous assure, ma chère Fanny, que j ai le 
plus grand plaisir à Ure vos lettres, que je les reUs 
et Imise très exactement. Dites bien des choses à 
maman ; je -ui> bien di-po-e de laimer de tout mon 
ciieur, quand elle sera bien pour vou^ : c est la seule 
chose que je lui demande. 

Hier, après ma lettre écrite, j ai été faire manœu- 
vrer le ré;;iment- MM. de Lambe-c et Vaudémont et 
Hellstadt de Graverenth et trois autres officiers sont 
venu< de Valenciennes pour me voir et prendre des 
arrangements pour la revue de leur régiment. Nous 
avons tous dîné chez M. de Chalals. Après diner, nous 
avons été voir le^ détails à pied et à cheval, la théorie. 
1 école d instruction et I examen des bas-officiers. De 
là, jv^i été au (Chapitre ju^qu à dix heures que je suis 
venu me coucher. Ce matin, j ai été à Ihôpital et aux 
prisons- A neuf heures. nou5 avons conseil d'adminis- 
tration, où j ai demande mon déjeuner, et à midi, je 
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partirai pour Gontreuil, château qu'on a prêté A 
M. et Mme Dillon pour y passer Tété. Après y avoir 
(liné, j'irai coucher à Valenciennes. lia phi ci^tte nuit 
terriblement et il pleut encore ; je suis bien heureux 
de n'avoir rien à faire dehors aujourd'hui et j espère 
que le temps se remettra pour demain, y tu déjà à 
présent du monde chez moi; ainsi, je suis obligé de 
fermer ma lettre en t'embrassant de tout mon cœur 
et en te jurant que je t'aime à la folie. 



Valenciennes; 22 juillf^l. 

J'ai reçu, ma chère Fanny, deux de vos lettres ce 
matin, au moment où je montais à cheval pour faire 
manœuvrer le régiment de Lorraine. Elles m'ont fait 
le plaisir ordinaire que j'ai quand je reçois de vus 
nouvelles. L'une n'était pas fraîche: elle m'avait été 
adressée à Givet et m'a été renvoyée; l'autre est 
du 18. Je ne puis pas vous mander ma marche 
d'avance, puisqu'elle est toujours subordonnée au 
temps qu'il fait et aux affaires. Cependant, j'espère 
pouvoir partir demain après dîner pour aller coucher 
à Lille; j'y re verrai sûrement Mme Douglas. Le comte 
de Luxembourg est ici et je crois que si je n'étais 
pas votre mari, j'en serais jaloux, car il se conduit à 
merveille, et ce jeune homme, s'il avait sa fortune à 
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iur» z*ir T»:a mrtn^^r. x Ainh pas plus de zèle et ne 
i*»î"i-- r.kf fp* 3i^iZifir«xeî!ipte U ma demandé bean- 
i-.'iz i't T > ^•'iZ'^Z*^ rt j? l li di>tiii^é avec plaisir 
Z'ir:^ Il ' 1-^ zie— .jî Je le niacderai à $a mère, car 
V ^ -- 1-1 cn*r"e Fitji- . «^ le je serais si heureux que 
1 -':e*:t* .r :e zi:- il-, ioat je ne serais que simple 
-.î:ir-L'Si:.:e. ne zii-Lit qu il est bien sous tous les 
ri:p-:r:-. q i"? j^ Q^ F -^^ P^* ™* refuser de donner la 
de— e ^^itirrioîi a a -ine mère qui a un fils unique. 

J û .i::-e c\e^ M:.e «îe V.ilencequi part ce soir pour 
Pir.î et ] ecni dia> >*»n cabinet pour la prier de vous 
tiire p-Arvenir cttte lettre, en la mettant a la poste à 
i'jn arrivée. Mon projet est de revenir de Lille par 
Tournay et Monf . pour voir les troupes autrichiennes 
qui y sont et d être de retour, le l* août, i Rocroy. 
Ain-i. vous y ailres>erez la réponse de cette lettre-ci, 
parce que la poste, des qu on sort du royaume, n'est 
pn* exacte. Je vous écrirai aussi souvent que je le 
pourrai: niai^, ne -oyez pas inquiète si vous n'avez 
pa- de mes lettre- tous les jours. 

.1 ai été mouillé à fond aujourd hui : mais, en ren- 
trant, je me suis couché pour me sécher pendant une 
Jemi-lieure. Je me porte à merveille, je pense sans 
ceh»e à VOU8 et vous aime à la folie. J'ai reçu aujour- 
(1 hui une lettre de Bercheny, qui m'annonce son 
arrivée à Hocroy, d'après laquelle je ne compte pas 
pouvoir être a Paris, c'est-à-dire aux Troux, avant le 
ao août. (Jrovez, chère Fanny, qu'il me tarde, autant 
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qu'à vous, d'être sur ma petite place; dites toujours 
des choses tendres à maman, je Taime à la folie 
quand elle est bien pour vous. Je lui écrirai quand 
j'aurai le temps de vous répondre, car tout ceci, je 
le regarde seulement comme l'effet d'un besoin de 
vous dire que je vous aime, que je vous embrasse et 
que mon bonheur ou mon malheur sont absolument 
l'effet de votre tendresse pour moi. 



Lille, 24 juillet. 

Je rentre un instant chez moi, ma chère Fanny, 
et c'est pour vous écrire. J'ai passé la revue d'Or- 
léans-cavalerie, qui a duré jusqu'à onze heures. Pen- 
dant ma toilette, MM. de Lambesc, Vaudemont et 
autres sont venus me voir, ensuite les visites des corps 
de la garnison. De là, j'ai été chez M. de Jaucourt et 
à la parade. J ai fait ensuite quelques visites en atten- 
dant le dîner chez M. de Barbançon où nous étions 
soixante personnes. Après dîner, j'ai été chez M. Dou- 
glas, qui a trouvé mon habit de hussard charmant, 
et mes moustaches superbes. De là, j'ai été voir 
manœuvrer Gonti-infanterie, qui s'en est fort mal 
tiré; ensuite j'ai vu les remontes et le manège d'Or- 
léans, où le prince de Conti est arrivé de Douai 
recevoir les honneurs du maître de camp général. 11 



^ 
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est venu nous joindre au manèg^e et nous avons été 
ensemble à la comédie qui en était à la dernière 
scène. Je suis rentré chez moi, pendant quoi M. de 
Chalais se servait de ma voiture pour aller un moment 
chez lui ; j emploie mon temps à vous dire que je vous 
aime. 

Lille a Tair du quartier général ; cinq ou six géné- 
raux, plusieurs officiers du régiment allemand, M. de 
Vaudemont avec quelques-uns des Lorrains, M. de 
Chalais, M. de Chartres, M. de Vauban avec des 
officiers de leur régiment,joints aux quatre régiments 
d infanterie et deux de cavalerie ou dragons qui sont 
ici, tout cela ressemble à une armée par la variété 
des uniformes. 

Il n'y aura pas de cantonnement aux Pays-Bas, 
comme on Tavait dit; de plus, nous avons reçu ordre 
de faire partir les congés d'ancienneté qui avaient 
été suspendus, et on va commencer à vendre les che- 
vaux d'artillerie qu'on avait achetés pour le roi et 
qui étaient dans notre voisinage. Tout cela annonce 
la paix, bien décidément. En d'autres temps, j'aurais 
été fâché, mais comme à présent, pour que je dési- 
rasse la guerre, il faudrait que je la crusse nécessaire 
pour ranimer la tendresse de ma Fanny, pour moi 
bien entendu, j'espère que je ne la désirerai jamais. 
Adieu, chère Fanny, je vais passer un quart d'heure 
chez Mme de Fouquet, avec tous les étrangers qui 
sont ici et j'irai me coucher de bonne heure, pour 
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pouvoir être demain à sept heures sur Tesplanade où 
je resterai probablement à voir différents rég^iments 
jusqu'à une heure après-midi. Bonsoir, à demain. 



Lundi 25, à 6 heures du matin. 

Au moment où je sortais de mon lit, ma chère 
Fanny, j'avais déjà une visite, je n'ai que le temps 
de t'embrasser; j'ai dormi comme un sabot. Je me 
porte à merveille, je vais déjeuner, j'attends de tes 
nouvelles aujourd'hui ; je t'aime de tout mon cœur. 



Toumay, 27 juillet. 

M. de Lambesc, ma chère Fanny, vient de me 
remettre une lettre de vous, du 22. Il est venu voir 
manœuvrer le rég^iment de Toscane dont j'ai été fort 
content. Je crois que leurs principes ne valent pas 
les nôtres; mais leur exécution est infiniment meil- 
leure et on ne s'en étonne pas quand on sait que 
les dragons sont engagés pour leur vie et que les offi- 
ciers n'ont presque jamais de congé. Nous avions à 



94 LETTRES DU COMTE V. ESTERHAZY 

la manœuvre MM. de Lambesc, de Vaudemont, de 
Chalais et quelques officiers de leurs régiments. 
M. de Lambesc est retourné diner à Valenciennes et 
nous dînons ici , chez M . le colonel , pour voir les détails 
le matin, et le régiment à pied cet après-midi. 

Je crois que le prince de Ligne n'est pas à Belœil, 
car rélecteur de Cologne et celui de Trêves sont 
arrivés à Bruxelles. Voilà la visite de corps de MM. les 
officiers de Toscane; je n'ai que le temps de t'em- 
brasser. Le premier moment de liberté je répondrai 
à toutes tes lettres. Je t'embrasse, chère Fanny, et 
t'adore ! 



Mons» 28 juillet. 

Quoique mon inspection soit finie, ma chère Fanny, 
ma vie n'en est pas moins active. Si je pouvais aller 
vous joindre, je n'aurais pas envie de courir ailleurs. 
Mais, ne pouvant pas être avec vous, je ne veux 
négliger aucun moyen de m'instruire et je crois que 
le meilleur est de voir beaucoup de troupes, surtout 
quand elles ont un régime différent des nôtres. J'ai 
été si content de la manière de manœuvrer du régi- 
ment de Toscane, que ma curiosité en a été aug- 
mentée. Hier, après diner, je l'ai vu à pied. Il n'a 
rien d'extraordinaire; mais, ce dont j'ai été con- 
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tent, c'est de Tesprit d'économie qui règne dans tous 
les détails. L'officier particulier est mieux payé et le 
soldat beaucoup mieux que chez nous, ayant gratis 
deux livres de pain par jour. Le souverain leur four- 
nit leurs chemises, leurs souliers qu'ils sont obligés, 
en France, de payer de leur solde. 

L'armée coûte, en proportion, deux tiers de moins 
que chez nous, par les abus énormes qu'il y a dans 
notre bureaucratie, car c'est le vrai nom à donner à 
notre administration. Des selles qui coûtent cinquante 
livres chez nous, en coûtent quinze ici. Il est vrai 
qu'elles sont moins belles ; mais, elles durent aussi 
longtemps. Les chevaux les plus chers, coûtent treize 
louis et ceux des hussards sept. Ainsi du reste et il en 
résulte que le régiment de hussards, qui est ici de 
huit cents et quelques hommes montés, coûte moins, 
quoique mieux payé, que le mien à cinq cents. 

J'ai le projet de laisser ici ma berline et d'aller 
demain, après avoir vu manœuvrer ici les dragons 
de Cobourg, voir les hussards de Wurmser et 
d'Esterhazy à Louvain. On me prête une voiture 
légère et comme je suis obligé de passer par Bruxelles, 
je m'y arrêterai une journée en allant ou en reve- 
nant, pour foire ma cour à l'archiduchesse et être 
toujours revenu, le 1" août, à Rocroy. J'attends 
cependant, pour régler décidément ma marche, 
l'arrivée du général qui commande ici, parce que je 
voudrais qu'il permît au comte de (illisible), major de 
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toate^ les tn>^:<<« impcrialri où je passerais. Je me 
»uii dec: i^ a partir le ioir ineme a onze heures et j'ai 
été toïit de fcite à Tiriemoat où je suis arrivé à 
qaatre heures da matin, hier. J'ai tii manœuvrer une 
division de \Varm$er hu>^rd<: mais, ce qui m'a feit 
grand plaisir, c'est celui que tous les Hongrois ont eu 
à me voir. J'ai été dans leurs quartiers et dans leurs 
écuries: j ai parlé hongrois avec eux; ils m'entou- 
raient et paraissaient charmés. Cn comte Ester- 
hari'. d'une branche assez éloignée de la nôtre, est 
officier dans le régiment; il était parti avec le colonel 
pour aller à une campagne. J'ai laissé une lettre 
pour lui marquer mes regrets, et l'engager à venir 
me voir à Rorroy. dans les quinze premiers jours 
d'août. 

Après les hussards, j'ai vu manœuvrer le régiment 
d'infanterie de Lattermann. qui est de 3,600 hommes. 
Quand on pense qu'il feut prés de quatre régiments 
fraurnis pour mettre sous les armes autant d'hommes 
i\uitn régiment d'infanterie autrichienne et que le 
r6({imcnt de Wurmser seul est presque aussi fort que 
louK IcH hussards en France, on doit désirer la paix, 
(|U(*lque ambitieux qu'on soit! Âpres avoir reçu toutes 
Irn poJitCHsrs possibles de tout le monde, je me suis 
rrfuH^ d'accepter le diner pour aller à Louvain, voir 
d'iiuIrcH troupes. Le baron de Révay, d'une très 
iiuri(«nno niainon de Hongrie, qui commande les hus- 
«HiiU (lo Tirlemont, ressemble à Székely comme deux 
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gouttes d'eau, surtout à clieval; il est seulement un 
peu plus petit. 

A Louvain, j'ai dîné en arrivant, à Tauberçe, afin 
d'éviter les compliments, après quoi j'ai envoyé la 
lettre du général au commandant. J'ai eu #îur-ie- 
champ toutes les visites. J'ai été aux casernes des 
hussards, qui sont un couvent supprimé, les chambres 
étant des cellules. Les armes et les selles remplacent 
les habits de cour dans les dortoirs, et l'empereur, 
ainsi qu'un Anglais qu'on cite dans un poème que 
vous n'avez pas lu, «de mainte église a fait mainte 
écurie ^ , car c'est là où sont établis les chevaux. Le 
major Wangenheim, qui commande les hussards à 
Louvain, a été ami intime de mon major; ils ont servi 
ensemble dans Wurmser en France et il a proînis de 
venir me voir à Rocroy. De vous à moi, je ne serai 
plus honteux de produire mon régiment; à la force 
près, qui ne peut pas se comparer, il est aussi bien à 
tous égards et je pourrais, parles moyens de notre 
ordonnance, faire les mêmes manœuvres qu'eux et 
plus solidement. 

Après avoir vu manœuvrer, j'ai vu le régiment de 
Preis-infanterie. Ce qu'ils font de mieux, c'est de 
prendre leur alignement. Du reste, leur règlement est 
compliqué et notre ordonnance est meilleure; mais 
ils ont plus d'habitude, moins d'officiers et meilleurs, 
parce qu'ils n'ont pas de congés et une grande unifor- 
mité dans les moyens, dont nous sommes fort etoi- 
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{piés. Le comte de Rnem, colonel, a épousé une 
comtesse Sandor, Hong^roîse, un peu de mes parents; 
il a beaucoup connu Mme de (illisible) à Vienne et 
a été témoin de tout ce qui a précédé et suivi son 
départ. Il ne savait pas la mort de son mari , que je 
lui ai apprise. Il a dit avoir souvent causé avec la 
mèret pour lui foire pardonnera sa fille, mais qu'il 
l'avait toujours trouvée inexorable. Je suis parti de 
Louvaîfi à sept heures du soir, et je suis arrivé ici à 
neuf heures et demie. J'y ai trouvé une invitation à 
souper chez la comtesse d'Crsel, que j'ai refusée, et 
me suis ïnis dans mon lit où je n'avais pas été depuis 
Irente-six heures. J'y ai dormi à merveille jusqu'à ce 
inatin^ où je me suis éveillé en sursaut, mourant de 
faim. J ai pris, en me levant, trois tasses de café 
avec des petits je ne sais quoi, qu'on fait ici et qui 
^ont excellent'^ tout chauds dans le café. 

L^archiduchesse m'a fait inviter à diner et le 
ministre Belfjioso à souper. Le comte Ferraris vien- 
dra me prendre tout à l'heure pour aller à la cour. 
L'électeur de Trêves et sa sœur Gunég^onde y sont; il 
y a une prande procession pour l'octave du jubilé 
séculaire d'une profanation de Thostie, faite par des 
juifs, et cela attire beaucoup d'étrangers, car ce 
pays-ci est celui des processions et plus il y en a et 
plus on les aime. Mon projet est de partir demain de 
bonne heure, de reprendre ma voiture et mes che- 
vaux à Mons et d'aller coucher à Rocroy où je me 
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fais un g^rand plaisir de trouver de vos lettres, de 
répondre en détail à celles que tu m'as écrites pendant 
mes inspections, ce que je n'ai paa pu faire faute de 
temps. 

Je suis fort aise d'avoir fait cette course-ci ; elle ne 
retarde pas d'un jour mon retour et je me reproche- 
rais si les troupes impériales retournaient, comme on 
le dit, cet automne en AJlemag[ne, de ne pas les avoir 
vues pendant leur séjour aux Pays-Bas, surtout m es 
amis, les hussards, qui m'ont reçu à merveille; j'ai 
vu de loin, dans une chambre, un nommé Remy- 
nik, qui était porte-étendard chez moi et qui est 
parti à cause de ses dettes; il est brigadier dans 
Wurmser. 

Adieu, j'entends la voiture de Ferrarisqui vient me 
prendre; je n'ai que le temps de t'embrasser et de te 
jurer que je t'aime plus que ma vie. 



Mons, 1" août. 

Pendant qu'on charge ma voiture, chère Fanny, 
je me hâte de te dire que je pense sans ces^e à toi, 
que je t'aime de tout mon cœur et qu'il me tarde bien 
d'être arrivé dans un lieu où je pense recevoir de tes 
nouvelles. J'ai dîné hier à la cour. L'archiduchosse, 
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rélecteur de Trêves, le duc et la sœur de 1 Électeur 
m'ont reçu à merveille. Après lediner, j'ai été voir la 
procession chez une marchande de dentelles, avec 
Mme de Fetraris, la comtesse Louis St^lirembergetsa 
sœur; ensuite, j'ai été faire plusieurs visites où je n'ai 
trouvé que la princesse douairière d'Areniherç. 

L archiduchesse m'avait engagé, pendant le diner, 
d aller voir la campagne de Laeken près de Bruxelles; 
je mV suis rendu; elle m'a fait voir la maison, les 
jardins qui sont beaux et de bon genre > Elle in a beau* 
cou|i parlé du malheur où elle a été* depuis mou 
déport de Mari mont, par la crainte de la guerre. 
Enfin, j'ensuis parti à dix heures, eten passîintdevant 
la comédie, voyanlqu'ilyavail beaucoup de carrosses, 
j'y suis entré. On donnait La Caravane et le troî* 
siéme acte ne faisait que commencer, parce que le 
spectacle avait été retardé de deux heures pour la 
procession- A onxe heures, jai été chez le comte 
Belgioso, ministre, où on a soupe; j ai fait deux lotos. 
Delà, nous avons été tous au Vauxhall, voir un très 
mauvais feu d'artiBce et je suis revenu me coucher. 
Je suis parti le matin de bonne heure, pour aller cou- 
cher à Rocroy où je vais bien me reposer. J'attends 
ici 1 officier, qui ma prêté sa voilure, pour le remer- 
cier t't |>artir tout tie suite ; ils sont tous à 1 exercice. 
Je compte vous écrire de Rocroy demain matin, et 
peut-être, recevrez-vous celle-là avant celle-ci* En 
tout cas, vouîi verreat, ma cht rc Fanny. avec quel 
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empressement je saisis tous les moments que j'ai, pour 
vous dire combien je vous aime ! 



Paris, mardi 30 août 

Je suis arrivé à bon port ici; j'étais hier à Saiut- 
Gloud, ma chère Fanny. La Beine, après m'avoir fait 
voir son appartement qui est très bien arrangée, m'a 
mené dans sa voiture, avec M. le comte d'Artois, 
souper à Passy chez Mme de Lamballe où il y avait 
beaucoup de monde. Après souper, Saint-Blancart 
m'a ramené ici. Je m'étais arrangé pour venir diner 
avec vous vendredi ; mais, la Reine me donne à dhier 
aux Tuileries avec M. le comte d'Artois, parce qu'elle 
a quelque chose à me dire, qu'elle n'a pu me dire 
hier. 

Ce que j'ai pu ramasser du cardinal (1) est, que 
l'on doit aujourd'hui lui donner le choix d'être jugé 
par le Parlement ou, en se reconnaissant coupable, 
demander grâce, en se démettant de sa charge et de 
son évêché. D'autres disent qu'on ne lui donne le 
choix que du tribunal oà il sera jugé, savoir : le Par- 
lement, le Conseil ou une commission, mais qu'on 

(1) }jC oardinal de Rohan venait d'être arrêt<î pour l'affatrc du 
collier. 
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T t'^z rx -1 jf ii:--i îi->iî avif «eraii qu'il le fût tout sim- 
jL^tin^f i.t i.Lr 1-* Pirl-eiaeiit. Od dît que la femille vou- 
.'--t-i :.*f c< se f-t j.à> le Pariemeat, parce qu'il a 
m* *iin ii I i-:^>§::ê dân^ lailaire des Quinze- 
"* — r**» T:',t rieCt e^t -;a cîiio-, jeu saurai peut-être 
M^t^ti.^ ^*^ir«*i: s-tcr. Adieu, ma chère Fanny, je 
1 L-^L^ i*--^ cz C a> a pis de fête qui me dédom- 
^ly zz ZA -r i être aTec toi. La Reine m'a beau- 
^r:- T if^.1 - le iev,>f iiouiene^. et si tu étais à Paris; 
tZ-t zz X <f*Lr;e i-r t^ inx^mmander de bien te ména- 
t*t^ iirï je r*j:r^;^:.cenient. Je t'embrasse mille fois, 
^:c, ^fZT^ f • t i ^e î;co |*îti* que je ne puis dire. 



CkaDiilK. 30 août. 



J* |r*5ir. Cl chère Fanny. de tous les instants de 
I htTlt q^e I it. pour tou> dire que je vous aime, et 
jx^.r leuï t^cJr* %%>aipte de ma conduite depuis le 
r:icnie:s: oi je n?u> ai écrit ce matin. Je suis parti vers 
iT-iefcenre* et* peiid.intle rliemin. j'ailu Emile. Cette 
WnuT^, ea lis in>tnji^nt ée^ nouveaux devoirs que je 
vi:^ A\x\h à rtm^Tir. à ce que j espère, acquiert pour 
ir**\i v:n î^terél hico différent de celui qu'elle me fai- 
^^;l cr^ivHif er ; j^»i eu souvent le crayon à la main. 

J^n-jM^juc* iKninc leinïe d'être bon père, quoi- 
*î"; il re di^innde f^^ que ce soit une tâche difficile. 
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Il me pénètre d'une vérité que je n'avais fait qu'entre- 
voir, qui est, que nous ne pouvons influer que pour 
un tiers sur l'éducation de nos enfants. La matière y 
joue le premier rôle par la conformation de leurs 
org[anes, par le plus ou moins de force qu'elle leur 
donne, et par le plus ou moins de souffrance qu'elle 
leur fait éprouver. Le second mobile d'éducation, est 
produit par les choses que voit un enfant quand 
ses idées commencent à se développer. S'il voit 
sa mère, sa nourrice, avoir peur d'une araignée, 
d'une chauve-souris, d'un coup de tonnerre, sans 
qu'on le lui dise, même quand on lui dirait le con- 
traire, il aura peur de tout cela. Ce que les enfants 
apprennent le moins, c'est ce qu'on leur dit, et ce 
qu'ils apprennent le mieux, c'est ce qu'ils voient faire. 
Or, comme tout ce qui se fait devant eux, ne peut pas 
être fait par nous ou par ceux qui sont préposés à leur 
éducation, nous n'influons donc que fort peu à les 
élever. Cette idée, chère Fanny, doit nous porter à y 
faire le plus possible ; plus nous contribuons à les 
rendre forts, agiles, vrais, compatissants et francs, 
moins nous laisserons au hasard et plus nous pour- 
rons espérer d'avoir un jour des amis dans nos enfants. 
J'aime à causer avec toi sur nos lectures et quelle 
lecture peut être aussi intéressante pour moi qn Emile 
dans la position où nous sommes ? 

Elnfin, tout en lisant, tout en crayonnant, tout en 
réfléchissant, je suis arrivé ici vers deux heures. Tous 
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les princes étaient allés tirer; j'ai été chez M. le duc 
d'Enjjhien, chez Mme et Mlle de Monaco; de là, au 
saloo; les princes sont arrivés. Il y a ici en femmes, 
autant que je peux m'en souvenir : Mme et Mlle de 
Monaco, Mmes du lionceret, de Vibraye, de Sainte- 
Hermine, de Lambertie, de La Tour du Pin, de La 
Trémoïlle, de Tarente, d'Escars, de Bouzols, de 
Pieimes, la comtesse Diane, MM. de Chàlons, de 
Guiche, d'Âutichamp, de Maillé, de Pons et tous les 
hoinnies qu'on connaît, avec beaucoup qu'on ne con- 
naît pas, le tout faisant plus de cent. 

Après le diner qui était fort nombreux, trop pour 
pouvoir être bon, nous avons été nous promener en 
calèche. J'ai été avec M. de La Tour du Pin et M. d'Es- 
pinchal, le duc de Laval menant en cocher. D'abord, 
nous avons traversé les écuries qui sont les plus belles 
du monde connu, ensuite la fameuse pelouse, de là 
aux cascades, aux potaffers, aux chenils et enfin à Tîle 
d'Amour où nous avons mis pied à terre. Nous avons 
traversé le bosquet des jeux, où nous nous sommes 
arrêtés une lieure et notis sommes revenus à pied parle 
connétable et chacun est monté chez soi jusqu'à neuf 
heures, qui sonnent à présent et où il a été dit qu'il fal- 
lait descendre. Je fermerai demain ma lettre avant la 
chasse. Adieu, chère Fanny, je vous embrasse et vous 
aime mille fois phis que je ne puis vous le dire. 
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JjC 31, à 8 heures du malin (1). 

Quand je suis descendu, on était déjà à jouer nu 
salon : le Quinze de M. le comte d'Artois, un {jrand 
loto, le whist de Mme de Monaco, plusieurs tables de 
jeu, deux billards et huit trictracs. J'ai mieux aimé 
ne pas jouer. Il y a deux salons immenses, réunis par 
une arcade, un salon de musique, un de trictrac et un 
pour lire et écrire, qui entourent le double salon- 
Cela est fait depuis deux ans. Au reste, Chantilly est 
connu pour être le plus beau lieu possible et, habité 
comme il Test dans ce moment, il semble la demeure 
dun mag^nifique souverain. Ses eaux qui en faisaient 
autrefois le grand mérite, n'ont plus que celui de 
l'abondance et de la limpidité; le goût des jets treau 
est pas^é de mode et ceux d'ici , très multipliés et beaux 
dans leur genre, ont l'air petit près de ceux de Ver- 
sailles ou de Marly, qui n'ont été faits qu'après. 

Il faut qu'il y ait une grande quantité de logements 
ici, il y en a un superbe vide à côté du mien. Malgré 
le monde énorme qu'il y a ici, on a joué hier jusqu'à 
une heure et demie. Fort peu d'hommes se sont mis 

[i) Quoique j'aie cilé celle Icllre dans rinlroducUon deiJi^niÇtiNÉtf, 
je croit devoir la reproduire ici, parce que les dëtaiU qu'elfe cèkliÉni 
manqueraient à la description des fêtes de Chantilly. 
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à table pour souper. Nous avons rendez-vous à dix 
heures du matin chez M. le comte d'Artois; j'imagine 
que ce sera pour aller voirie château. A midi et demi, 
nous partons pour aller diner au rendez-vous de la 
chasse du cerf; on attaquera à deux heures. On doit 
souper ce soir dans les écuries; on dit que c'est un 
spectacle unique de souper avec deux cent quarante 
chevaux, sans qu'il y ait la moindre odeur de fumier. 
De là, le projet est de passer la soirée à Tîle d'Amour. 
Pourvu qu'elle soit aussi belle qu'hier, où il a fait un 
temps superbe, il est un peu couvert ce matin; mais 
j'espère qu'il se lèvera. 

M. le duc de Bourbon m'a demandé de vos nou- 
velles; on m'a parlé de votre grossesse, je l'ai niée; 
mais, on m'a dit que je ne savais pas mentir et, qu'en 
niant, on voyait bien que c'était vrai. Au reste, tout le 
monde dit du bien de vous et il y a peu de femmes 
dont on fasse autantl'éloge de l'esprit et du caractère. 
Je n'ai pas très bien dormi cette nuit; ma petite place 
me manquait et, d'ailleurs, tout ce que je vois de beau 
ici ou de neuf, me fait regretter de n'y pas voir ma 
Fanny ! Je sens qu'elle embellit tout pour moi et tout, 
sans elle, perd bien de son prix. J'espère que bientôt 
viendra le temps où elle sera de tout et je n'aurai pas 
la peine de la désirer ou de la regretter en faisant 
quelques voyages d'agrément. 

Adieu, ma chère amie, je vais faire partir ma lettre 
et au retour de la chasse je recommencerai le détail de 
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tout ce que je verrai et de tout ce que je ferai ici. Je 
t'embrasse et t'aime de toute mon àme. Bien des 
choses à maman, sans oublier le bon M. Voile. 



Le 31 août. 

J'arrive de la chasse, ma chère Fanny, elle était 
charmante. Le rendez- vous était à la Table, qui est 
un carrefour de neuf routes. Il y avait une maison de 
bois, où était une table de vingft-cinq couverts et tout 
autour, en dehors, des tables pour le reste, le tout fort 
bien servi. Après le dîner, il y a eu des calèches pour 
les dames et nous avons pris un premier cerf aux 
étang[s, qui n'a pas duré longtemps. Nous en avons 
attaqué ensuite un second, qui a duré trois heures et 
qui était cinq fois à l'eau avant de finir par se faire 
prendre. A l'entrée de la nuit, nous n'avons eu que le 
temps de nous habiller pour aller au salon et, à neuf 
heures, on a étéà l'écurie qui était illuminée, desg^ra- 
dins pleins de monde, et nous avons soupe à cinq 
tables, au bruit des trompes de chasse et au milieu de 
deux cent quarante chevaux qui sentaient très peu le 
fumier. La nappe d'eau, qui esta côté de l'écurie, était 
éclairée par une multitude de lampions au-dessous 
desquels passaitl'eau, ce qui faisait un effet charmant. 

Après souper, nous avons été à l'île d'Amour qui 
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était illumuiée; les bosquets de bal aussi étaient illu- 
minés et pleins de monde. M. le comte d'Artois et 
M. le duc d'Enghien y ont dansé une contredanse, 
après quoi on est rentré au pavillon qui avait été 
agfraudî et on y a joué. Il faisait le plus beau temps 
du monde et je me suis retiré à minuit pour venir 
souhaiter le bonsoir à ma chère Fanny et me coucher 
après Tavolr embrassée, et un peu las, parce qu'avant 
deparlir pourla chasse, nous nous sommes promenés 
à pied dans les jardins, voir la salle d'armes, la paume, 
le théâtre, etc., ce qui me dispose très bien à faire le 
loir. Adieu, chère Fanny, je vous embrasse comme je 
vous aime. 



Le i*' «eptembre. 

Je dormais encore ce matin, à neuf heures et demie, 
quand le duc d'IIavré est venu me prendre pour aller 
promener à Silvie et à la ménagerie. Les princes ont 
été chosiier au tir, ce dont je ne suis pas curieux. Il a 
plu cette nuit; mais le temps s'est relevé, quoique je 
ne sois pas sans inquiétude pour le souper de ce soir, 
qui doit être au Hameau. Nous avons dîné avec Made- 
moiselle (I) et toutes les dames. Après dîner, j'ai fait 
deux parties de trictrac, qui m'ont fort ennuyé, avec 

(1^ T.a prînf*ei*pe Louise de Condé, sœur du duc d'Enghien. 
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Mme de Bouzols et Mme d'Autichamp et je suis 
revenu fermer ma lettre. Les princes ne sont pas 
encore revenus de la chasse, le temps est couvert et 
le souper du Hameau est indécis. Je ne partirai que 
demain matin, et je ne pourrai pas diner aux Troux; 
mais, je tâcherai de partir après diner, car je suppose 
que la Reine ira à TOpéra et moi je partirai pour aller 
voir celle que j'aime plus que ma vie et que j'aurai 
peut-être le plaisir d'embrasser, avant qu'elle n'ait 
reçu ma lettre. 



Rambouillel, 3 seplembre, à minuit. 

Il n'y a rien de si contrariant, ma chère Fanny, 
que ce qui nous arrive. Le Roi, qui devait chasser 
aujourd'hui, n'est revenu que pour souper et coucher. 
J'ai fait ce que j'ai pu pour qu'il me renvoyât demain 
matin, en disant que nous avions le projet d'aller a 
Paris, voir l'illumination ensemble ; mais le malheur 
a voulu qu'il aille demain matin, pour la première 
fois de sa vie, détourner au bois un cerf et qu'il m'ait 
choisi pour m'en faire la confidence, et, le soir à son 
coucher, il m'a encore répété qu'il m'en ferait le rap- 
port. Comme ces personnes-là ne pardonnent pas les 
légèretés, je n'ai pas pu faire celle de ne pas rester; 
mais, j'en suis contrarié à mourir, pour vous, ma chère 
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Fanny, pour qui je me feisais un ^and plaisir de 
cette course légère. On a beau aimer la liberté; on 
tient toujours à des chaînes de bienséance ou de res- 
pect. Une petite consolation, c'est queTheurede l'en- 
trée de la Reine est à dix heures et demie et que nous 
serions arrivés trop tard pour la voir. Malgré cela, je 
suis au désespoir, Darlu vous le dira encore plus que 
moi. Bonsoir, je serai maussade demain toute la 
journée. Nous irons coucher mercredi à Versailles, si 
cela vous convient; mais, je regretterai bien notre 
course à Paris. La Reine dîne mercredi chez Mme de 
Lamballe. Adieu, chère Fanny, je vous envoie des 
oranges ; mais, je suis bien fâché de ne pas faire le petit 
voyage qui m'eût charmé. Je vous embrasse mille fois 
de tout mon cœur. 



Compiègnc. 5 septembre. 

Le cœur bien gros d'avoir quitté ma Fanny, j'ai 
senti les larmes remplir mes yeux, en passant vis-à- 
vis de Saint-Paul, à l'endroit où nous nous étions dit 
adieu aux premières inspections et, toujours occupé 
de toi, fâché d'être obligé de m'en séparer et cher- 
chant les moyens d'abréger l'absence autant que pos- 
sible, je suis arrivé à Saint-Cloud au moment où 
Unissait un comité de ministres avec le Roi pour l'af- 
faire du cardinal de Rohan. Il parait que le parlement 
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prendra ses vacances comme à Tordinaire et que, 
pendant ce temps-là, les commissaires et les rap- 
porteurs feront leurs informations. On croit que le 
cardinal sera jugé par la Grande Chambre seule, 
n'étant pas pair, et sa charge de grand-aumônier ne 
lui donnant pas séance au Lit de Justice. On croit 
aussi qu'il restera à la Bastille, parce que, sans cela, 
il serait obligé d'être au Ghàtelet ou à la Conciergerie. 
Mme de Lamotte, dit-on, le charge beaucoup; M. de 
Lamotte n'est pas rattrapé, voilà ce que j'ai pu ra- 
masser de nouvelles. 

L'ordre pour l'augmentation de trente-deux 
hommes par régiment de cavalerie ou de dragons, a 
paru hier; il y a trois mois qu'on l'attend. Je ne sais 
pas s'il y en a un pour les régiments de hussards, qui 
sont déjà de trente-deux hommes plus forts que le 
reste des troupes à cheval. M. de Ségur a la goutte 
et a été obligé de rester à Romainville. 

A d!ner, la Reine m'a parlé de toi avec intérêt et 
bonté, des détails sur ton état, sur ta santé, sur le 
désir qu'elle a, que tu puisses venir à Fontainebleau, 
sans cependant faire d'imprudence ; je lui ai parlé de 
ta reconnaissance et dit combien tu étais digne de 
ses bontés et gagnais à être connue. 

Nous nous sommes arrêtés une heure à Saint-Denis ; 
le Roi a été voir sa tante (1) et attendre le salut. Nous 

(1) Madame Louise de France, fille de Louis XV, avait pris h voîW 
au flarmel de Saint-Denis. 
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gmnd mérite à regretter le temps que nous passons 
eosemble et que le plaisir que j'ai, à causer avec toi, 
raut mieux que de courir après des bêtes qu'on ne 
trouve pas Ménage bien ta santé, celle de our Unie 
tkiMheform kis birih, pour qu'il puisse, s'il est pos- 
sible, augmenter le bonheur que j'ai, d'être uni à toi 



Complète, 6 septembre à 8 heures du soir. 

J*ai loiré ce matin, ma chère Fanny, jusqu'au 
moment de partir pour la chasse, ce qui m'a empêché, 
à moD grand regret, de te dire un petit bonjour; mais, 
au moiu$ cela ne m'a pas empêché de penser à toi. 
L aviiiit-diaer, il a fait un vent affreux ; mais, avec cela, 
noii^ avons TU beaucoup de gibier. Le Roi a dinédans 
le bois, sous des arbres vieux comme les chênes de 
Dodotie. et cela faisait un coup d'oeil superbe. Il y 
avait plusieurs tables éparses dans le bois, des pages 
et antres qui mangeaient à terre, des chevaux, d'un 
vùté. des cuisiniers, de l'autre, un fond de specta- 
teurs, des gardes, le tout faisant un tableau charmant. 

Après diner, nous avons été à l'autre bout de la 
fofél, chercher un sanglier. Le premier, qu'on disait 
énorme, a pris le parti de s'en aller incognito et on 
ne Ta pas trouvé. Je m'en suis consolé en parlant de 
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toi à Mme d'Ecquevilly, belle-sœur de la vicomtesse, 
qui en avait déjà entendu dire du bien. Mais, j'ai la 
prétention, tout en disant la vérité, d'avoir renchéri 
sur elle, puisque je te connais mieux et que, par con- 
séquence, je t'aime davantag[e. 

Le second sangflier s'est fait battre trois heures, 
dans un buisson fort épais, et il n'en est sorti que 
pour se faire prendre à cinquante pas du buisson. 
Cette chasse s'est faite, de notre côté, étendus sur 
l'herbe. Le troisième a fait une chasse charmante, 
un train d'enfer, tous les chiens ensemble ; la fin a 
été fâcheuse pour quatre chiens que le monstre a fait 
tomber sous ses coups. Enfin, M. le duc de Bourbon 
a été l'heureux qui en a dépeuplé la terre. Ses 
défenses sont plus long[ues que le papier sur lequel 
je t'écris. Nous sommes rentrés à la nuit fermée, 
n'ayant que le temps de faire ma toilette et de te 
jurer que je t'aime à la folie et qu'il me tarde bien 
d'avoir de tes nouvelles. 

Comme je commence par Guise au lieu de Valen- 
ciennes, parce que M. de Lambesc a sa maison ici, 
qu'il n'aurait pas le temps de la faire venir si je com- 
mençais par lui, j'ai fait dire à Darlu d'y venir me 
trouver et de m'apporter les lettres qu'il y aurait 
pour moi à la poste. Adieu, chère Fanny, aime-moi 
comme je t'aime, je n'aurai rien à désirer. Je t'em- 
brasse, with ail my heart! 
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ValcncienneS; 15 septembre ù midi. 

Je rentre, ma chère Fanny ; j'ai été à cheval depuis 
six heures du matin ; je viens de fermer mes paquets, 
dine dans un quart d'heure et pars pour Maubeuge, 
où je me fais un g^and plaisir d'avoir une lettre de 
ma chère Fanny. 

On sait ici beaucoup de nouvelles auxquelles je ne 
crois pas ; on débitait ce matin que les Hollandais 
avaient ôté le commandement des troupes au Sta- 
thouder et que la formation était à son comble dans 
ce pays-là. Ce qu'il y a de sûr, c'est que les Autri- 
chiens se sont rassemblés en quatre corps, l'un à 
Anvers, où est le quartier général du duc Albert, 
l'un à Gand aux ordres du comte Ferraris, l'un à 
Tirlemont et l'autre à Namur. Tout cela ne fera pas 
la guerre, parce que, comme il ne s'agit que de 
quelques millions de plus ou de moins, que l'empe- 
reur veut que les Hollandais payent, on sait bien que 
la guerre lui coûterait encore plus cher et qu'il est 
plus aisé de l'empêcher de commencer que d'en fixer 
la fin. De plus, on dit ici l'empereur toujours malade 
et la mauvaise santé ne donne pas envie de guer- 
royer. De Givet, je saurai peut-être des nouvelles plus 
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sûres et je tâcherai, si le temps se soutient au beau, 
d'aller de Givet à Lille par le Brabant; le chemin est 
tout aussi court, mais seulement plus mauvais. 

M. de 8*^' a reçu hier son congé, pour aller à 
Paris, aux couches de sa fille Gabrielle; mais, en 
même temps, il a été prévenu qu'il pourrait être bien- 
tôt obligé de revenir ici. Si vous saviez quelque chose 
de tout cela, vous me le manderez, ainsi que des nou- 
velles du Cardinal dont on ne parle pas ici. Ce qu'il 
y a de sur, c'est que je serais bien contrarié de tout 
ce qui retarderait d'une heure le plaisir que j'aurai 
d'embrasser ce que j'ai déplus cher au monde, que 
jaime à la folie et que j'embrasse de tout mon cœur, 
du moins, en attendant, son portrait et la date. 



Maubcuge, 18 «epteiiibre. 

Hier au soir, à minuit, ma chère Fanny, les écri- 
tures de ce régiment n étaient pas encore finies. 
Darlu vient de me faire dire que tout était enfin 
bouclé et qu'il n'y avait plus qu'à signer et je vài^ 
aller chez M. de Chalais pour faire les paquets et 
partir. Je mené Salis avec moi à Rocroy, de là à Givei 
où les nouvelles nous décideront sur notre marche 
Il voulait aller en Suisse ; mais, si effectivement, on se 
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bat sur la frontière de Hollande, il ira chercher sa 
grosse femme pour la mener à Reims chez le comte 
Augfuste, son ami; moi j'irai à Lille par les Pays- 
Bas et tu verras, en jetant les yeux sur la carte, 
que je ne fais pas dix lieues de détour pour faire un 
voyage fort intéressant dans les circonstances pré- 
sentes. 

Personne ne croit à la guerre et cependant il faudra 
qu'ils se battent, s'ils n'ont pas d'ordre contraire. En 
attendant, il n'y a rien de changé aux semestres de 
cette année et ils partent comme à l'ordinaire . Ainsi 
j'espère pouvoir t' écrire plus au long de Rocroy. 

J'ai fait manœuvrer hier la cavalerie avec l'infan- 
terie, cela a été assez médiocre, mais assez joli pour 
le coup d'œil;la garnison d'ici n'est pas forte. Adieu, 
chère Fanny, je t'aime à la folie; pourquoi faut-il 
être loin l'un de l'autre quand on a tant de plaisir à 
être ensemble. Je t'embrasse mille et mille fois, 
n'oublie pas maman et M. Voile. 



Uocroy, 20 septembre. 

En arrivant ici, ma chère Fanny, avant-hier, j'ai 
trouvé votre lettre du 12 qui m'a fait grand plaisir, et 
mon beau cheval anglais, le plus beau de mon écurie, 
mort la veille. Le pauvre M. Weber en était tout 
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malade de chag^n; il est sûr qu'indépendamment 
du prix dont il était et qui était fort considérable, 
c'était, je crois, le plus beau cheval qui fût en France 
et qui promettait d'être le meilleur. Mon premier 
mouvement a été, d'être bien fâché, mon second 
de penser que. puisqu'il faut avoir des contrariétés 
dans la vie, c'est celle qui est une des moindres pour 
toi. 

M. de Sarsfield, commandant du Hainaut, était 
parti de Yalenciennes à Givet avant mon départ pour 
Maubeu^e et m'avait dit qu'il irait de là à Paris en 
passant par Rocroy. Je lui avais proposé d'y loger et 
j'avais mandé qu'on lui fît manœuvrer mon régi- 
ment. Il était arrivé dimanche, une heure avant moi, 
avec M. de Valence et M. de Gouvernet; nous mou- 
rions tous de faim, Quatrerochenous avait préparé un 
assez bon souper que la faim a assaisonné. La prin- 
cesse de Salm nous a demandé à souper; j'ai envoyé 
chercher le jeune d'Orb et nous avons joué au loto 
après souper. J'ai logé M. de Sarsfield en bas, M. de 
Salis et M. de Gouvernet dans les deux chambres 
pareilles et M. de Valence dans celle du coin. 

Hier matin, j'ai fait la petite guerre en avant du 
terrain du camp. Après dîner, j'ai fait prendre les 
armes au régiment à pied, pour le montrer aux deux 
généraux et de là, nous avons été au haras. Nous 
sommes revenus souper ici. Nadasz avait habillé 
vingt hussards à la turque et les a fait danser sur le 
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bastion avec leurs sabres. Je pars à midi avec MM. de 
Salis, de Valence, de Gouvernât, d'Aremberg et 
Darlu pour Givet. Le général de Sarsfield se mettra, 
je crois, en route dans le même temps pour Paris. 

Les bruits de la guerre entre Tempereur et les Hol- 
landais se confirment; mais, ce qui prouve que l'on 
n'y croit pas à notre cour, ou que Ton ne veut pas 
s'en mêler, c'est que les sémestriers partent comme 
a l'ordinaire. Je ne fais pas quinze lieues de plus, en 
passant par les Pays-Bas, en allant à Lille et j'ai 
trouvé les chemins si mauvais par ici, que je n'ai rien 
à perdre en passant par le Brabant. Si les Autrichiens 
sont campés à Liège, comme on dit, j'irai y passer 
vingt-quatre heures. Adieu, chère Fanny, je ne 
pourrai jamais te dire assez, avec quelle tendresse 
je t'aime et combien chaque jour augmente mon 
attachement pour toi. 



Mulincs, 24. 

iSous sommes arrivés ici, ma chère Fanny, hier au 
soir, à bon port, vers dix heures, nous nous sommes 
couchés en arrivant et j'ai loiré d un somme jusqu à 
présent; il a plu toute la nuit. Le régiment de Wur- 
temberg, qui était en garnison ici, campe près d'An- 
vers. On dit qu'il souffre beaucoup, étant campé daub 
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un terrain bas et aquatique et qu'il a envoyé déjà plus 
de deux cents malades à Thôpital. L'archiduchesse 
est avec son mari à Anvers ; elle a été faire hier une 
course à Bruxelles et est revenue le soir. 

J'avais le projet de monter sur la tour ici, d'où il y 
a la plus belle vue possible. Quandle temps est serein, 
on découvre une partie de la Hollande et avec des 
lunettes, on découvre les côtes d'Angleterre. Mais, par 
le temps qu il fait, je n'irai pas et je vais partira huit 
heures pour Anvers. Je ne puis pas savoir le temps 
que j'y resterai, cela dépendra des nouvelles; mais, 
en tout, cela ne sera guère plus de deux jours, à 
moins que les hostilités ne dussent commencer « ce 
que je ne crois pas, ni personne, malgré les grands 
frais et les grands préparatifs de l'empereur. Je 
m'arrêterai un jour à Gand, pour voir la position 
des deux armées dans cette partie, et de là j'irai à 
Lille. 

Je regrette d'autant moins ce voyage, que sij'avnis 
été directement à Lille, j'aurais été obligé d'attendre 
le beau temps pour la revue, car il est impossible de 
la passer par ce temps-là! Nous ne sommes qu'à 
quatre petites lieues du quartier général d'Anvers, et 
on ne sait rien ici; j'espère ce soir être plus instruit. 
Adieu, chère Fanny ; je t'embrasse mille fois de tout 
mon cœur. 
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Ânvert, 84 à midi. 

J'arrive et j'apprends, ma chère Fanny, que la paix 
a été signée le 20: ainsi tout est fini. La plus grande 
partie des habitants mihtaires d'ici, est fâchée, les 
gens de la ville sont ravis. Je dîne aujourd'hui chez 
rarchiducbesse ; je soupe chez le prince de Ligne et je 
vais demain coucher à Gand chez Ferraris. D'ici à 
I* heure du diner, je vais aller voir des tableaux et des 
églises, cette ville est superbe mais peu peuplée; je 
vous en manderai les détails demain matin, il y a un 
mouvement ici assez intéressant. 

Adieu, je t'embrasse et je t'aime. 



Anvers, 25 septembre. 

La nouvelle que je vous ai mandée hier, chère 
Fanny, ma été confirmée par Tarchiduchesse, chez 
qui nous avons diné. Elle m'a dit que les prélimi- 
naires avaient été signés le 20 à Paris et que le cour- 
rier en avait passé ici le 23. On rend aux Autrichiens 
les forts de Lillo, Creuzschantz, Friedrichsbourg, Lif- 
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flenbrock; mais, les Hollandais conservent TEscaut et 
n'en laissent pas l'entrée libre aux nég^ociants d'ici. 
Du reste, pour la division du territoire, on prend Tar- 
rang[ementde 1664 et les Hollandais payent neuf mil- 
lions de florins de Hollande, ce qui fait à peu près 
dix-sept millions de notre monnaie, pour les frais 
de la g[uerre. L'archiduchesse est enchantée de la 
paix, quoiqu'elle eût désiré la liberté de l'Escaut; le 
prince Albert regrette un peu le commandement de 
l'armée et les troupes en sont au désespoir, par 
l'espérance qu'elles avaient de piller un peu les Hol- 
landais. 

J'ai été voir les deux beaux tableaux de la cathé- 
drale, la Descente de la Croix et l'Assomption de 
Rubens et plusieurs autres beaux tableaux, le fameux 
chapeau de paille, etc. De là, j'ai été souper chez le 
prince de Ligne qui nous a lu l'histoire de cette espèce 
de guerre-ci, qui est la plus drôle du monde. Nous 
allons monter à cheval le long de l'Escaut, jusqu'aux 
postes hollandais où je n'entrerai pas, et nous parti- 
rons à une heure pour coucher à Gand ; il fait tou- 
jours un temps affreux. Je vous aime de tout mon 
cœur. 

A midi. — J'arrive à l'instant avec M. de Valence, 
du fort de Greuzschantz, premier poste des Hollan- 
dais; il y a un officier qui est venu à la barrière et 
nous a o^rt de faire venir le commandant, en nous 
disant qu'il était bien fâché de ne pas pouvoir nous 
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laisser entrer. Nous lui avons parlé de la paix; il nous 
a dit qu'il en serait charmé, qu'ils étaient enfermés 
depuis un mois et que cette guerre les contrariait fort. 
Enfin, j'ai fait une promenade charmante par un 
temps affreux et où je n'ai pas été mouillé, grâce aux 
bontés de ma Fanny et à la redingote qu'elle m'a 
donnée. Je vais dîner, je meurs de faim, et partir 
ensuite pour Gand; mais, je ne sais si nous pourrons 
y arriver ce soir, car on dit les chemins du pays 
effroyables et, s'ils ressemblent à ceux que nous 
venons de feire à cheval, nous ne pourrons aller qu'au 
pas. 

Adieu, ma chère Fanny, je t'embrasse et t'aime de 
tout mon cœur. 



Gand, 26 septembre. 

Nous n'avons pas pu arriver hier ici, ma chère 
Fanny; la nuit était noire et une pluie à verse, qui 
nous a pris vers onze heures du soir, nous a décidés à 
coucher à Lokeren, gros village du pays de Waes, 
aussi grand que beaucoup de villes, mais où nous 
n'avons pas pu trouver une auberge supportable. 
Maigre le mauvais gîte, j'ai fort bien dormi jusqu'à six 
heures que nous sommes partis pour venir ici, où 
commande le général Ferraris, chez qui je vais aller 
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dîner. M. de Valence me quitte ici; il retourne à 
Valenciennes pour partir après-demain pour Paris ; il 
prétend qu'il y sera aussitôt que la lettre que j'écris 
et à tout événement, je lui donnerai un billet pour 
mettre à la poste à Paris pour toi, et cette lettre-ci 
ne sera fermée que le soir, la poste de France ne 
partant qu'à dix heures. 

Je ne sais pas encore si je coucherai ici ce soir ou si 
j'irai coucher à C-ourtrai où j'ai envoyé Vincent et 
mes chevaux ; mais, dans tous les cas, je serai demain 
matin à Lille, pour pouvoir passer la revue du régi- 
ment d'Orléans demain au soir. Je tâcherai de partir, 
le 30, de Lille ; je ne ferai que passer par Paris pour 
changer de voiture et je viendrai dans ma chaise aux 
Troux où j'arriverai, selon toute apparence, le 
1*' octobre, pour souper. Malgré tout, ma chère 
Fanny, tu sais que cela ne peut être sur, dépendant 
du quartier-maitre du régiment d'Orléans. Si les 
états ne sont pas en règle, il faudra attendre, comme 
l'année dernière, à Maubeuge. Au reste, je t'écrirai 
tous les jours de Lille et tu sauras au juste si mon 
arrivée est retardée. 

Il parait que les Flamands ne sont pas contents de 
la paix, parce qu'ils n'ont pas l'Escaut libre et que les 
dix-sept millions, que la Hollande donnera à rcrupe- 
reur, ne rabattent rien à ce qu'ils restent obligés de 
payer d'extraordinaire pour les frais de la guerre. Les 
troupes sont fort affligées aussi ; l'espoir du pillage de 
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villes aussi riches que celles de Hollande, leur aurait 
fait supporter avec courage les fatigues d'une guerre 
d'hiver dans un pays humide et malsain. Il n'y a que 
les Hollandais et T archiduchesse qui soient bien aises 
ici, que tout soit fini. Il pourra bien arriver que le 
Stathouder (1) sortit de cette affaire-ci à ses dépens. 
On lui a déjà ôté le commandement des troupes à 
la Haye. Adieu, je vais aller voir quelques églises 
fameuses ici pour leur architecture et les beaux 
tableaux qu'il y a, et de là, j'irai à la parade. Je ne 
fermerai ma lettre qu'en rentrant; je t'embrasse de 
tout mon cœur. 

A A heures après-midi, — Je viens de dîner chez 
Ferraris; il est au désespoir de cette paix; ses dis- 
positions étaient faites de manière à faire honneur 
à ses talents et à la confiance que l'empereur lui avait 
témoignée. Je vais aller voir la commission de l'ha- 
billement, qui est le chef-d'œuvre de l'économie 
pour habiller et équiper les troupes, et à cinq heures, 
je pars pour aller coucher à Courtrai, afin d'être 
demain pour dîner à Lille et surtout recevoir deux 
heures plus tôt des lettres de ma Fanny. Adieu, je 
t'embrasse comme je t'aime, c'est-à-dire du meilleur 
de mon cœur. 



(1) On sait que Guillaume Vdut, peu après, donner sa démission et 
qu'en 1787, il fut rétabli, grâce à l'intervention armée de la Prusse. 



ANNKR 17HÎÏ lîO 



Cijiiiil. I6«rplriubrf h 9 U f /2 du aoîr 

M. de Valence massure, ma chère Fanny, qu'il 
sera à Paris avant lu lettre qire j ai commencée ce 
matin et qui partira ce soir, parceque j ai peu de foi 
à la vitesse avec laquelle il compte voyager. Je ne 
veux pas néfjiîger une occasion de vous mander com- 
bien je vons aime et combien je suis contrarié d être 
loin de vous, surtout depuis que je suis privé du plai- 
sir d'avoir de vos nouvelles, 

Tespèreqtie c'est par moi que vous aurez appris la 
signature des préliminaires entre rempereur et la Hol- 
lande; celte nouvelle vous aura fait plaisir. Pour moi, 
je n'avais jamais cru à cette guerre; mais, tous, dan-î 
ce pays-ci, y croyaient: les ordres de lEmpereur 
avaient été donnés le [(> septembre d entrer, à main 
armée, sur le territoire de la République et ils auraient 
été exécutés, si M. de Murray n'avait pas envoyé un 
courrier à Brui^elles, deuiander huit jours de répit. Il 
est sur que, si une fois, on avait commencée tirer des 
coups de fusil, il aurait été plus difficile de tout 
arrêter, et, quoi qu on dise, il aurait toujours fallu 
que nous nous en mêlions tatou tard. Pour a présent, 
je crois la paix assurée jusqu a la mort du roi de 
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Prusse, car il me semble que ce dernier a si bien 
ié son parti, qu'à la mort de Télecteur de Bavière, 
l'empereur ne pourra pas faire grand mouvement sans 
danger. 

Le voyage, que je viens de faire, fait voir la néces- 
sité de l'histoire. Celle des peuples est intéressante 
par les révolutions qui y sont arrivées. La manière 
courageuse dont la république de Hollande s'est sous- 
traite à la vexation des généraux de Philippe II, fait 
voir les inconvénients de Tabus de Tautorilé; des 
mausolées et des statues font voir à chaque pas 
combien les guerres, qui ont désolé des belles pro- 
vinces, ont produit de grands hommes, dont les noms 
seraient oubliés depuis longtemps, s'ils avaient vécu 
dans des temps moins orageux; on croit voir le 
sang des Horn, des Egmont et de tant de grands 
seigneurs qui l'ont versé sur des échafauds. Anvers 
rappelle la mauvaise foi du duc d'Âlençon, et Gand 
le goût de ses habitants pour la révolte. Ces deux 
idées rapprochent, l'une, l'histoire de la Ligue sous 
Henri III et l'autre, celle de François I*^ qui, à 
l'époque de la révolte des Gantois, permit à Charles V 
de traverser la France, pour venir l'apaiser. Les 
champs de bataille qu'on traverse, obligent à savoir 
les époques et les motifs des guerres pendant les- 
quelles elles se sont données. Oh! ma chère Fanny, 
que ne pouvons-nous jamais voyager ensemble, ne 
plus nous quitter, et réunir au plaisir, que je trouve 
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à voir des pays et des hommes, celui, bien plus 
g[rand, de le partager avec toi, et de ne jamais quitter 
celle que j*aime plus que ma vie et que j^embrasse de 
tout mon cœur ! 



Fontainebleau, 16 octobre. 

Bonjour, ma chère Fanny, mes premières pensées 
sont pour toi. J'ai loiré fort bien ; mais, faute de petite 
place, je me suis éveillé à sept heures. Hier, en sor- 
tant de ma chambre, j'ai été chez M. le comte d'Ar- 
tois, qui m*a beaucoup demandé de vos nouvelles et 
m'a donné à souper à huitheures ce qui m'a fait grand 
plaisir, n'ayant pas diné. Le souper a été fort bon 
pour le manger et fort gai pour l'esprit. Lauzun et 
M. le duc de Chartres y ont été parfaitement aima- 
bles. De là, j'ai été au coucher du Roi qui^ en arri- 
vant dans sa chambre, m'a demandé comment vous 
"^souteniez votre état et quand vous viendriez; il m'a 
donné le bougeoir. J'ai été ensuite chez la comtesse 
Diane, où j*ai appris la mort de Mme de Ségur, mère 
du maréchal et fille bâtarde du régent. Cela sus- 
pendra de quelques jours le travail des bureaux- On 
m'a dit que le travail des fermiers généraux ne se 
ferait qu'à la fin du voyage ; avec cela, je tâcherai 
de joindre le contrôleur général ce rtlàtifa. La Rcîné 
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ne veut pas entendre qu'on se serve de son nom. 
L'opéra de Thémistocle n'a point réussi du tout; la 
musique est de Philidor ; on croit cependant qu'on le 
redonnera. Le Portrait de M. de F*** a eu un demi- 
succès ; il y a des personnes qui ont été fort contentes 
et d'autres qu'il a fort ennuyées. En tout on n'a pas 
encore été fort content des spectacles. Richard (1) est 
toujours pour le 25. Il fait le plus beau temps du 
monde. Je serai obligé de rester mardi pour le souper 
des cabinets; j'irai demain souper et coucher à 
Varennes, et je reviendrai mardi coucher ici pour 
partir le mercredi. 

• Votre appartement (2) est composé d'une chambre 
à alcôve, un peu plus grande que celle de Versailles; 
d'un côté, un cabinet de toilette et de l'autre, une 
garderobe; à côté, une chambre à cheminée pour 
moi, un peu obscure; en haut, une assez grande 
chambre à cheminée pour ces demoiselles et, à côté, 
un commun pour mettre trois lits pour les gens, la 
vue sur le parterre du Tibre. J'ai loué une toilette, 
quatre tables, etc. Mais, le grand maréchal m'a 
offert à demeure un appartement un peu plus éloi- 
gné, mais plus commode et moins haut, pour les 

(1) Richard Cœur de Lion, dont la première représenUtion eut lieu 
le 25 octobre 1785, ainsi que Taffirme Grétry dans ses Estait et con- 
trairement aux indications de Scdaine, qui la place au 21 octobre 1784. 
La lettre d'Esterhazy tranche le différend en faveur de Grétry. 

(2) Les invitas du roi à Fontainebleau, quand ils ëuient logés au 
palais, étaient obliges de compléter l'ameublement de l'appartement 
qui leur était accordé. 
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autres voyages, que nous pourronti faire arranfjer, ce 
qui est moîoi^ cher que de louer des meubles à 
chaque voyage; enfin, ce sera souniis à vos sages 
lumières. Lu Reine m'a dit toute sorte de bien de 
vous et ma répété, à plusieurs reprises, combien 
votre grossesse lui faisait plaisir. 

Voua n'avez pas d'idée combien chacun se prépare 
à vous bien recevoir ici. Mlle de Matignon, Mme de 
Chimay, enfin tout le monde s'empresse à me dire 
des honnêtetés pour vous. Madame Elisabeth se hiit 
une fête de vous voir et de vous faire compliment; 
le baron de Breteuil m'a dit qu'il était aussi content 
que moi, de votre état. 
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Vt^^riaillcr», P* janvier. 

Bonjour, bon an, nia clière et tendre amie! Que ta 
santé, qoe ta tendresse soknt toujour& les mêmes, et 
que les vceux soient toujours exaucés au moment où 
ils seront formés! Je suis arri%é tro]» tard [jour la 
ISeine hier; j'ai manqué aussi M, le comte d Arluis et 
M. le Dauphin; j'ai fait tout le reste el chacun m'a 
demandé de vos nouvelles et on a approuvé que vous 
ne soyez pas venue dans cette foule. On a compté 
cent cinquante femmes. J'ai été ensuite che^ Mme de 
Balbi et chez la comtesse Diane et, à six heures, che^î 
Mme de Polignac où l'on ne pouvait pas se retourner. 
Après le coucher du Roi, où j'ai appris que Mme du 
Chàtelet était ici^ j'ai été chez elle, et j'y suis resté 
jusqu à une heure. 

J'ai trouvé mon appartement chauffé et y m assez 
bien ilormi ; je vous écris de mon lit et je fermerai 
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la lettre avant la cérémonie, ou plutôt après, pour 
vous mander les nouveaux Cordons bleus. C'est 
M. et Mme de Guiche qui avaient Tappartement de 
Mme d'OsÊun, qui descend deux étages, et le grand 
t'Iiambclhiii aura celui qu'ils quittent dans Taile de la 
chapelle. 

Adieu, ma chère Fanny. J'ai des plumes affreuses. 
Je t embrasse de tout mon cœur. 



Vereailles, 1786 («an» aulre date). 

Je uni pas pu voir la Reine chez elle hier, chère 
Kunnyî elle était dans son bain. Je n'espère pas la 
\oir avant ses couches (1) . Elle a été longtemps hier 
chez Mme de Polignac, et après la partie de Quinze, 
elle en e fait ime de Trente. J'ai gagné quelque chose 
hier; mais, avant-hier j'avais perdu. Nous allons 
lïOuper au Palais-Royal. Adieu, ma chère Fanny, je 
t'aime de tout mon cœur et suis charme de te revoir, 
tomme s'il y avait longtemps que nous fussions sé- 
parés; l'absence est toujours contrariante, quelque 
courte qu elle soit! Adieu, je t'aime à la folie! 



(1J \m ivluv nrioiirlta avant U-rine vl rciifanl tw vccnt |)a^ 
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Ver»ailb«, il juillet. 



Lu Iteine va toujours â merveille; elle a fort bieo 
passé la nuit, et il ne parait pas qu'elle ait de fièvre 
de lait. Elle était fort gaie hier au soir. Mme de 
Ciuîclie est bien et elle ne craint pas de fausse couche. 
Je vais partir pour la cliasse, et je ne désespère pas 
daller t'embrasseret Valeiitin, si la chasse s'approche 
de vous. Je te conseille à tout événement de faire 
mettre tes chevaux. J'espère te voir demain ici. Ta 
petite j»lace t'atteiut et tu sais comhien je te désire 1 
Atlieu. je t embrasse et t aime : j'embrasse Valentiii. 
Bien des choses à maman, à M. Voile, 



UimniiiK , mardi ^»&ntt i titre date) 

J'ai reçu avec grand plaisir, ma chère Fanny, votre 
lettre de jeudi. Je vous dirai qull est arrivé hier 
Mme de Lostanges. Mme de Hotlielambert et plu- 
sieurs honimes, entre autres Vandreuil cpii a apporté 
une lettre de Cherbour*[ où on est enchanté du Roi, 
de sa popularité et surtout de son instruction pour 
tous les termes de marine et des détails des arts I . 

(1 Liïri»- XVI ^iftii^iù en i!c iiiotiiiMit li*« j^mniU porU iiiîlitAÎrfii ilr* 

rnrir*t 
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Hier, je finissais ma lettre quand le chevalier de 
Goigny est venu chez moi, me proposer d'aller faire 
des visites ; nous avons été chez toutes les femmes qui 
sont ici. Monsieur a été aussi partout. A deux heures, 
on a diné; après dîner, j'ai fait la partie de trictrac 
de Monsieur, où j'ai gag^né dix-huit points. J^allai 
ensuite à la promenade en calèche aux eaux, le long 
du canal, à la pelouse, au potager et enfin au hameau 
où on a mis pied à terre et où Ton a pris des glaces. 
De là, on est revenu à pied au château par la fontaine 
des Druides ou des Truites; cette différence a fait 
une grande question et puis, chacun est rentré chez 
soi et je suis venu voir le prince et me faire repoudrer 
parce que j'avais eu chaud. J'étais en calèche avec 
Mme la duchesse de Maillé et Mme du Gayla. Quand 
je suis descendu au salon, toutes les parties étaient 
commencées. J'ai joué jusque neuf heures et demie 
queje suis allé à pied avec Monsieur à l'ile d'Amour qui 
était illuminée. Les femmes y ont été en calèche; on 
y a soupe, c'était charmant, une vraie féerie. La profu- 
sion des lleurs mêlées aux lampions, et l'affluence du 
monde, jointe au bruit des plus belles eaux du monde, 
m'auraient bien fait regretter de n'y pas voir mon 
amie, sans la grande humidité qui m'aurait inquiété. 

Pendant le souper, j'ai joué un Quinze que nous 
avons été obligés de suspendre pour aller au salon 
d'Apollon, qui était éclairé de manière assez brillante. 
Pour justifier le nom qu'il porte, on avait préparé le 
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café et du moment qu'il a été versé, on a entendu 
sortir, de derrière la statue du dieu de Tharmonie, une 
musique délicieuse d'un cor, de deux flûtes et d\in 
haut-bois. Sallustin, Riche, Le Gapon et Lebrun ont 
joué, sans être vus, des airs charmants pendant un 
quart d'heure. De là, nous avons traversé la nouvelle 
terrasse, g[arnie de vases de marbre, et dans chacun 
on avait adapté une g^irandole garnie de branches et de 
fleurs. Nous avons été à Tîle, voir des jeux. Elle était 
pleine de monde et éclairée d'une manière parfaite. 
Dans le parquet du bal, il y avait deux contredanses 
fort animées par les femmes de chambre et autres 
habitants de Chantilly. Après avoir vu danser un mo- 
ment, nous avons été à la Bague. 

Nous avons repassé encore dans la salle de bal et 
nous sommes retournés, par une autre allée illuminée, 
au salon de l'ile d'Amour, où les tables à manger 
avaient été remplacées par des tables à jeu. Je me 
suis remis au Quinze et j'ai regagné le reste de ce 
que j^avais perdu à Paris et un peu au-delà. Je me 
suis couché à deux heures et demie, pensant à mon 
amie, la regrettant, quand je suis seul, la désirant, 
si je m'amuse, pour doubler le plaisir que j'ai. Adieu, 
il est tard, mon cher cœur. 
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Chantilly, 26 ^san» autre date). 

y ai passé ma matinée hier à dicter et à sig^ner des 
lettres- J'ai reçu une boite avec le portrait de Tarchi- 
duc, et le comte Dalberg (1) est venu me voir. A 
midi, je énis parti pour aller déjeuner avec Monsieur 
chez Mme de Balbi et nous sommes partis vers deux 
heures. En chemin, la conversation a été aussi g^éné- 
rale que le bruit de la voiture a pu le permettre. La 
Balbi a peu parlé, mais a fait un g^and éloge de 
vous et a dit qu'elle a été bien fôchée d'être à la 
campafjne pendant vos couches. Nous sommes arrivés 
vers cinq heures et demie, sans que la pluie nous ait 
quittés. Le mauvais temps attriste tout le monde, 
Mme de La Tour du Pin n'est pas ici , elle s'est excusée, 
ayant une fluxion aux yeux. Je vais tâcher de vous 
nommer les femmes qui y sont, et si j'en oublie, je 
les ajouterai demain; Mmes de Spinola, de Maillé, 
de Vîlleroy, deux d'Artichamp, de Bentheim, de La 
Trémoïlle, d'Avaray, de Sourdis, de Balbi, de Mon- 



(1) U Fui ministre d'État du Grand-Duch^ de Bade. Son fils, le duc 
de DaUarij^ ^enit l'Empire, comme conseiller d'État. En 1814, il tui- 
irîl Taltf'vrnnd au congrès do Vienne. La Restauration le fit pair de 
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tesquieu, de Fouquet. On attend ce soir Mme de 
Ghàlons et d'autres, à ce qu'on dit; beaucoup 
d'hommes, pas un jeune, qui sont tous à leur poste. 

Monsieur est arrivé à sept heures. Après les céré- 
monies d'usage, il a été se promènera l'île d'Amour, 
en profitant d'un moment où il a cessé de pleuvoir; 
elle est brillante dans ce moment-ci par T immen- 
sité des roses dont elle est couverte et de chèvre- 
feuille. 

Après la promenade qui a duré une demi-heure, 
on s'est mis au Quinze qu'on a quitté pour souper à 
dix heures. Après souper, on s'est remis au jeu qui 
a duré assez tard; j'ai regagné une partie de ce que 
j'avais perdu la veille ; de là, je suis venu me coucher. 
Je suis toujours £àché de n'avoir pas mon aixiie avec 
moi; mais, pour elle, je crois que, jusqu'à présent, 
elle ne se serait pas fort amusée ici. Le temps se relève 
un peu. Ce matin je ne sais pas ce qu'on fera; Mon- 
sieur est déjà levé ; moi je suis dans mon lit. 

On a eu des nouvelles du Roi. Il est arrivé à Cher- 
bourg, jeudi, à dix heures du soir. On Ta salué d'une 
multitude de coups de canon et le vendredi^ il i^ était 
levé à trois heures du matin pour voir la mer et 
l'escadre qui était arrivée dans la rade. On dit aussi 
que Mme de Lamotte a été fort maltraitée par les 
bourreaux et qu'elle est fort mal à l'hôpitaL 

Adieu, ma chère Fanny, il n'y a pas de lieu au 
monde où je ne m'occupe de toi et où je ne désire de 



. _É 
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te jurer que je t'aime de tout mon cœur; je t'em- 
brasse. 



Pari», 24- (sans autre date}. 

Je suis arrivé trop tard ce matin pour voir la Reine 
en particulier; elle était partie pour aller chez Ma- 
dame Adélaïde. Elle m'a fait chercher pendant son 
diner; mais, je n'ai pas pu parler de notre amie. Elle 
a fait couper ses cheveux et ôté la poudre jusqu'à ses 
couches; j'ai été fort étonné de lui voir beaucoup de 
cheveux blancs; elle en a plus que moi. Elle m'a 
demandé de vos nouvelles et de celles de Valentin; 
elle ma parlé de vous avec un g^rand éloge; elle m'a 
dit qu'elle ne recevait plus chez elle, mais comme 
elle sortait encore, elle serait bien aise de vous voir 
nvant d'accoucher. De là, j'ai été dîner chez Mme de 
Poli(;nûc. Mme de Goigny est grosse de trois mois et 
demif Mme de Gossé est accouchée d'une fille. 
Mme de Lamotte a été fouettée et marquée ; elle s'est 
débattue comme un diable et était presque morte de 
colère et de fatigue, quand elle est arrivée à l'hôpital ; 
elle a mordu un des bourreaux. 

On raconte que le Roi, pressé par un besoin, est 
entré dans une maison dans un village; que, quand la 
paysanne à qui était la maison, a sU qUl 11 était, elle 
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s'est jetée à ses pieds; que le Roi Ta relevée avec 
bonté. Il y en a qui disent que cette paysanne, encou- 
rag[ée, lui a sauté au cou et Ta embrassé; que le Ooî 
lui a demandé si elle voulait quelque chose à lui. 

— Non, monsieur le Roi, a-t-elle dit, je n^ai bef^oin 
de rien, et à présent, je me trouve la plus heureuse 
de toute la terre. Mais, j'ai une voisine qui a six enfants 
et qui est bien pauvre. Je vous prie, puisque vous 
avez Tair si bon, de lui bailler une petite pension; 
que le Roi, touché du désintéressement de cette 
femme, a ordonné à M. de Prie de prendre le nom 
des deux pour leur faire un sort; le villag^e est entre 
Houdan et Dreux. J'ai été souper chez Mme de Balbl ; 
j'y ai joué au Quinze et perdu mon argent. Bonsoir, 
ma chère Fanny, je t'aime et t'embrasse de tout mon 
cœur, ainsi que Valentin. 



Vcrsaillen, mardi noir (sans autre dulr:]. 

Je vais, ma chère Fanny, vous rendre compte de 
ma journée, où je vous ai toujours désirée et toujours 
regrettée. En vous quittant j'ai été chez Mme (ilh'-- 
siblej, qui m'a chargé de vous priera souper vendredi 
De là, j'ai été chez l'archiduc [l) où je suis resté jus- 

(1) Un neveu de la reine. 
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qu'à une heure et demie, que j'ai été chez Mme de 
Polignac, qui m'a mené à Trianon. Il y avait le Roi. 
la Reine, rarchiduc et Tarchiduchesse, Mmes de 
Gusari, de Polignac, de Guiche, de Talleyrand et 
de Luxembourg; MM. de Scotti, de Prie, de Lian- 
court, de Saul, de Tessé et moi. On a dîné à la 
maison, îiprès diner j'ai joué au trictrac avec Tar- 
chiduchesse contre la Reine et M. de Prie; j'ai 
gngnè six louis. Après cela nous nous sommes par- 
tagés, le Roi, l'archiduc, M. de Scotti et moi avec 
rarchiduchesse, Mmes d'Ossun, de Gusari et de 
Luxembourg d'un côté; la Reine avec le reste de la 
compagnie est restée au salon, pour aller au hameau 
par le chemin le plus court. Nous avons fait la grande 
tournée nu temple ; de là, repassant devant la maison, 
ou jeu de Bague, au jardin français, à la salle de 
comédie, au rocher, au pavillon, à la grotte et de là 
à la vacherie et au hameau où nous nous sommes 
rejoints ; nous avons pris des glaces et des fraises. 
Madame, fille du roi, est venue nous y rejoindre et 
nous sommes montés en voiture chacun de notre côté. 
En rentrant j'ai été chez Mme de Prie qui m'a parlé 
de tous ses regrets de ne pas s'être trouvée chez elle, 
quand vous y avez été et, de là, je suis rentré chez 
moi pour vous dire que je vous aime. 
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T^untlî irifitifi (iiânfl ^iiitri^ tlatc). 

Bonjour, ma chère amie: je ne sais pas si la nou- 
velle que je vais te mander te fera plaisir : ma marche 
est changée, je ne pars plus le G juin pour mes ins« 
pections: je reste pour le voyage de Triaiion qui ne 
commence que le ÏO et je ne parti rai qu'avec toi 
après tes couches. Je serai bien un peu absent pen- 
dant ce temps-là ; mais» cela vaut mieux que d'être à 
cinquante lieues. J'ai joué liier soir au trictrac avec 
Mme de Séçur. l^a Heine m'a promis des prunes pour 
TOUS ; j'ai gapné deujt louis au trictrac. 11 y avait 
beaucoup de femmeâà souper chez Mme de Polijjnac; 
mais, Mme de Gulche et le duc de Dorset (1) n'y ont 
pas été aussi pais qu'avant-hier. Adieu, chère amie, 
embrasse Valenlin [Jour moi et crois à la tendresse 
qui augmente tous les jours pour toi et qui assure par 
toi le bonheur de ma vie. Bonsoir, je t embrasse mille 
foii*. 



(I) De ta iiiaUuii fi[i|^liiîic Jet eoiiilri ilc Dorsrt^ au tilrc de UqucMé 
fui »uJjtuiu4.^ relui ttc due, tous te rt-|Tiie de Ucor^ei t'^ 
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Versaiile*, vcodre«li matin («ans autre datc\ 

Bonjour, ma chère Fanny; je vais vous rendre le 
compte le plus exact de tout ce que j'ai fait depuis 
mon arrivée ici. Il était bien prés de trois heures et, 
sans monter même dans ma chambre, j'ai été diner 
chez Mme de Poliçnac. La Reine y était; elle m'a 
beaucoup demandé de vos nouvelles et m'a chargé de 
vous dire de ne pas discontinuer de vous promener 
jusqu'à la fin, parce que, si vous en perdiez l'habi- 
tude, pendant cinq ou six jours, vous vous trouveriez 
trop lourde. Elle m'a dit ensuite, qu'elle serait sai- 
g^née ce matin, approchant de la cinquième époque, 
et qu'elle commençait à se croire crosse; que, cepen- 
dant, elle attendrait d'avoir senti remuer pour en con- 
venir décidément, qu'elle n'avait pas voulu annoncer 
sa saignée pour ne pas voir du monde. Elle m'a 
engagé à aller à Trianon, voir son jardin et lui en 
rendre compte, puisqu'elle serait quelques jours sans 
y aller. 

Après diner, j'ai fait une partie de trictrac, où je 
n'ai perdu ni gagné et de là j'ai été travailler avec 
Saint-Paul. D'Avrange n'était pas rentré de chez le 
maréchal; j'ai profité de cela pour aller voir jouer 
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Mlle Raucourt dans Médêe, C'est une mauvaise pièce 
dont les détails sont atroces et dans laquelle il ii y a 
qu'un rôle: mais, ce rôle est joué d'une manière 
sublime et semble fait pour la taille, la voix et la 
figure de Mlle Raucourt qui y est à merveille. 
Mlle Candeille.m'a paru épouvantable après la {;rande 
pièce. Je suis retourné au bureau où j'ai fini vers dix 
heures le travail préparatoire de mon inspection. J'ai 
été au coucher, où j'ai eu le bougeoir. Le Moi m'a 
demandé de vos nouvelles avec intérêt. Je suis 
retourné chez Mme de Polignac où étaient Madame et 
M. le comte d'Artois. L'un jouait au trictrac, lautre 
au Quinze. Il y avait beaucoup de femmes; je sui$ 
venu me coucher à minuit. Adieu, chère Fanny, à 
ce soir. Je vais à Trianon ; de là, je ferai ma toilette 
pour aller chez la Reine, de là, diner chez le ministre, 
travail après diner; ensuite, j'aurai des nouvelles de 
la Reine et pars. J'ai demandé mes chevaux pour 
huit heures ; mais, j'ai bien peur de ne pouvoir partir 
qu'à neuf heures. Adieu, je t'embrasse. 



Lille, 17 septentUrt?. 

Je vais commencer, ma chère Fanny, par te rendre 
compte de la vie que je mène et puis je répondrai a ta 



148 LETTRES DD COMTE V. ESTEUHAZY 

lettre. Après avoir déjeuné hier avec certains petits 
gâteaux dans le café, qu'on ne fait qu'ici et qui ne 
sont bons qu'en sortant du four, j'ai été voir et faire 
manœuvrer le régiment d'Orléans, dont j'ai été fort 
content. Après la manœuvre, je suis venu faire ma 
toilette pour aller voir M. de Jaucourt. Mais, il ma 
prévenu et est venu chez moi où il a passé une demi- 
heure. A midi et demi, car le samedi il n'y a pas de 
parade, je suis parti avec Sombreuil et mes aides de 
camp pour aller dîner à la Prévôté chez M. le comte 
de Sainte-Croix, beau-père du comte de Thienne. C'est 
un fort beau château qui a de bonnes aires et une 
belle terre; pour la châtellenie, elle n'a que deux 
paroisses et vaut plus de quatre-vingt mille livres de 
rente. 

Il y avait une ancienne Mme de Bournelles, jadis 
belle, dont maman a sûrement entendu parler dans 
sa jeunesse et qui porte encore, sur son visage de 
soixante-dix ans, les restes de son ancienne beauté. 
Elle n'aime à parler que de Paris, de la cour et sur- 
tout du vieux temps pour lequel elle parait avoir plus 
de regrets que de repentir. Mme la comtesse de 
Fresnel, mère de Mme d'Hinisdal, était une autre 
convive contemporaine de Mme de Bournelles; elle 
parait même plus vieille ; elle n'a desserré les dents 
que pour manger. 

Mme d'Angoire est une femme de vingt-cinq ans, 
qui a été jolie, à ce qu'on dit, jusqu'à l'année passée. 



i 
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que la petite vérole a grossi ses traits et éeorclié sa 
peau. Elle a de beaux yeux, de vilaines dents ^ est 
bien faite. Elle a conservé des manières de jolie femme 
de province, quoiqu'elle ne soit pas jolie. 

Mmes de Brion et de Thienne sont les filles du maître 
de la maison. La première est petite, grosse, rousse 
et laide ; on la dit aimable et elle fait bien de l'être ; 
elle a deux enfants qu'elle a conservés de quatre 
qu'elle a eus. Elle les aime avec passion, et a fourni 
des détails qui seraient bien au fait de Téducation de 
Valentin. Ses enfants sont toujours tenus chaude- 
ment, sujets à des rhumes, ont eu des peines affreuse;^ 
à faire des dents et, sur quatre, elle en a sauvé deux, 
Mme de Thienne ressemble à son mari pour le visa{;c; 
elle est assez grande, marquée de la petite vérole, 
laide, mais sans être désagréable, Tair noble et d'un 
ton parfait; elle aime beaucoup son mari qui le lui 
rend; ils n'ont pas d'enfants et en sont au désespoir. 
Elle m'a beaucoup chargé de te prier de venir un 
jour voir Lille et la Flandre et de t'engager à loger 
dans un château qu'elle a, à un quart d'heure d'ici. 
De mon côté, je l'ai engagée à venir te voir à Itocroy» 
et elle est si touchée de nos amitiés pour son mari et 
de la manière dont tu l'as reçu à Paris, qu'elle ma 
promis d'y venir au premier voyage que tu y feras. 

En sortant de table, je suis parti, pour revcair ici 
au manège, où j'ai vu les détails du régiment d Or- 
léans et suis rentré à sept heures. 11 y a en conseil 
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d'administration jiu4|ii'â dix. que j'ai été chez Jaucourt 
où nous aTons conféré jusqu'à minuit, que je suis 
Tenu me coucher. 

Le matin à neuf heures, je montai à cheval, avec le 
ré^ment d'Oriéans: je rentrai de là pour donner 
audience aux officiers et cavaliers. A midi, parade ; de 
là, j'ai diné chez M. de Barbançon et pars après dîner 
pour aller à Valenciennes où je ne fierai que coucher 
et demain à Anvers et Maubeu{[e. Je ne finirai ma 
lettre qu'au retour de la manœuvre et j'aurai le 
plaisir de tembrasser deux fois aussi tendrement que 
je t'aime. 

... J'ai bien fait d'avoir écrit ce matin: je n'ai que 
juste le temps de fermer ma lettre et de t'embras- 
ser. J'ai été mouillé ce matin à la manœuvre; je 
suis sec à présent; je me porte bien et je t'aime à la 
folie. 



Lille, 2^ septembre. 

L*ûrchiduchesse est arrivée hier, ma chère Fanny. 
Eli revenant de la manœuvre des drageons, qui, par 
purcntln-sc, ont fort mal manœuvré, j'ai trouvé ici 
un cnurrier de M. le prince de Gobourg qui annon- 
çait son arrivée pour midi et celle de Son Altesse 
Iliiynlc pour quatre heures. Ma toilette faite, j'ai été 
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chez M. de Cobourg qui, à mon grand chagrin, m'a 
dit que rarchiduchesse restait ici toute la journée 
d'aujourd'hui et qu'elle y verrait les troupes. Je suis 
rentré chez moi pour expédier Jourdain en courrier 
à M. de Vaudémont et lui mander que je n'arriverais 
que lundi. De là, j'ai élé dîner chez Jaucourt. M. de 
Cobourg nous a fait dire que l'archiduchesse ne vou- 
lant pas recevoir de visites de corps, verrait les fféné- 
raux et les colonels. Nous y avons été; elle m'a reçu 
à merveille, m'a fait rester quand les autres sont 
parlis et m'a beaucoup parlé de son bonheur à l'aris, 
de la manière dont elle avait été reçue à la cour; 
j'ai assisté à son diner à six heures, ayant déjeuné à 
neuf heures à Dunkerque. 

MM. de Cobourg et de Jaucourt sont ensuite vcnn?? 
la prendre pour aller voir un feu d'artifice qu'on Ji 
tiré dans le goût de Ruggieri, qui n'a pas été trop 
mal, quoiqu'il plût par intervalles. Après le feu, je le.^ 
ai ramenés chez eux à l'auberge et suis venu me cou- 
cher à mon ordinaire, avant dix heures. Ce matin, ils 
verront manœuvrer le régiment d'Auvergne et je leur 
montrerai celui d'Orléans, puis la citadelle. A midi, 
ils iront à la parade qui sera de douze cents hommes 
et du régiment de dragons. Ensuite, on leur doune 
une belle messe avec la musique de tous les régiments 
de la garnison. Ils iront ensuite diner chc^ eux et 
après diner, ils iront voir la ville, la nouvelle salle de 
comédie qu'on bâtit, les églises, les hôpitaux, les for- 
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tifications, enfin ce qu'ils voudront ; de là, à la comédie 
et ensuite coucher. Ils m'ont dit qu'ils voulaient par- 
tir demain de {jrand matin; si cela est et que M. de 
Cobourg ne leur fasse pas rendre d'honneurs, je par- 
tirai cette nuit pour avoir des chevaux et regagnerai 
le temps que j'ai perdu ici; sinon, je partirai après 
eux, quand les chevaux seront revenus. 

Ce qui m'a le plus frappé en les voyant, ma chère 
Fanny, c'est de penser que depuis vingt ans qu'ils 
sont mariés, ils ne se sont pas quittés un seul jour et 
qu'ils s'aiment comme le jour où ils se sont mariés. 
Elle m'a dit que ce qui lui avait fait le plus de plaisir 
dans son voyage, était la manière dont son mari avait 
été reçu. Et pourtant, ma chère Fanny, ils n'ont pas 
de petit Valentin; elle m'en a beaucoup parlé. Elle 
m'n dit qu'elle comptait bien que je la dédommagerais 
de ce qu'elle ne t'avait pas trouvée à Paris en te 
menant à Bruxelles. 

Je (embrasse. 



Chaiiiplai, 24 oclol>re [i). 

À peine séparé de ma plus tendre amie, j'ai besoin 
de lui répéter combien je l'aime et tous mes regrets 

(1) A itUc date. K»tcrhazy,qui venait de passer un mois auprès de 
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de n'èire plus réuni à Tunique objet de ma tendresse. 
Je ne te parlerai pas de la douleur que m'a faite notre 
séparation; tu Tas partagée, mon cher ccpur, et le 
souvenir seul m'arrache encore des larmes, -le n'ai 
pas besoin de te dire de pensera moi, de oi'aimer; 
un doute serait t'offenser et je suis sûr de ton cœur, 
comme, je l'espère, tu dois Tètre du mien. 

Je suis arrivé ici à bon port, comme le jour tombait. 
J'ai trouvé dans le salon M. et Mme de Tourdonnet 
avec leurs deux fils et leur belle-fille, MM. de Crenay, 
un abbé, frère de Monsieur ou de Mme ilc Tourdon- 
net, car les jeunes gens l'appellent mtm onde, deii\ 
officiers du régiment Dauphin et un M. de Joîgny 
qui est, je crois, dans les ponts et chaussées, et que 
j'ai vu ici, quand j'y suis venu, il y a ileux ana. Une 
heure après moi est arrivée Mme de Bnignan, femmr 
du lieutenant général des armées^ navales et sœur fort 
aimée de M. de Saint-Sauveur, gendre de M, de Tour- 
donnet. Elle a été sous-gouvernante de Mme la prin- 
cesse de Piémont; elle est fort laide, mais a de 
l'esprit; on la disait autrefois intrigante; son mari 
lui a dû son avancement plus qu'à ses talents mili- 
taires. 

Crenay, qui arrivait de Fontainebleau, nous a dît 
que M. de Cortis avait mal au derrière, qu on erai- 



»a feiiiiue à la Celle-Saint-Cyr, »e mettait en route pour le Vigan^ »qii 
pays, où vÎTaient sa mère et sa sœur qu'il n'avait pa» lUêis dcjmia plii- 
sicurs années. 
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gHAitl» Bitule et i[u il parlait de se retirer, mais qu'il 
vaiidmtt, ilit-oiK le régiment des jjardes pour retraite 
el le marèchul de Biroii ne veut pas mourir. Le fmrou 
de lïreteiiil est fort bien et le maréchal de Sé{fur ^e 
soutient fort Inen dans sa place. Il n'y a plus de gros 
jeu à Foritaiuelilean : le lanscjuenet est supprimé au 
jeu de la Reine; on y joue au loto et des tables de 
petit tjnin/e, depuis trente sots jusqu'au louis, de 
]n4|uet ou de whist. Le * krebs * avait été établi chez 
ilnie de Lamballe ; mais, il y a huit jours, les joueurs 
ayant montré un peu d éloimement et refiisé de tenir 
de 1 arjjeuL Mme de L^imlKiUe a saisi cette occasion 
de deuiander à la ïleiue qu ou dêlendit le .* Krebs i . 
Depuis ce jour^là, on n y joue plus. Il y a des thés tous 
U\^ jour^ ehei elle. Entre le diner. le spectacle au le 
jeu* il % a un muiule énorme el beaucoup de maisons 
ouvert**^, RotnH^Km, pièce nouvelle qu'on a donnée, 
n'a |Kt-?irinis^i. Au jour de cha&*e* !e Itoi, soupanl avec 
les chîi^euni* U lîeine el Madame Elisabeth, seules, 
j^ns d;imes, sont \enue> detuanjer à couper au Rot. 
M. de l^ Fïirf e>t mort; $a femme, qui e^t Mlle de 
llii^man, est au désespoir; c était un tré> Wn fEienage 
et lui un f\trt bon $ujet. Il fait vaquer le rejioieiit de 
ISènunii. 

Je l embrasée de i%Hil mon cteur et le cber Va- 
h'ntin. 
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E^yûii, Î7 oL'lobre, malin, 

Je suis parti hier, à cinq heures juste, de Chalon- 
sur-Saône, chère Fanuy; j'ai déjeuné à Macou et, par 
un beau pays, de heaux chomiiLS unis cumiiie un par- 
quet et un temps superbe, je suis arrive ici. au 
moment que peint si bien le bonhomme La Fontaine, 
lofj^que n'étant plus jour, il n'est pas encore nuit, .rai 
nièine vu Pierre-Size 1 qui m'a inspiré une horreur 
proportionnée à mon ^oùt pour hi liberté. Je suis 
tierce udu au t'ahiis royal où j'avais envoyé d'avance 
Mercier qui a été trois ntu ici. En arrivant, j'ai appris 
que M l'Intendant était à Lyon, Je me suis habillé 
pour aller chez Jui. A peine étais-je ii ma toilette qu'il 
est arrivé, m'a reproçlié de n'avoir pn^ mis pied à 
terre chez lui et ma fort ^ngnfjè de venir iny établir, 
il 3 fait chercher sa voiture, car, pour plus d'empres- 
sement, il était venu à pied, et m'a demandé ce que je 
voulais faire. J'ai désire d'abord, d aller faire ma cour 
à Mme Tlntendante. Mais, il m'a dit qu elle n'était 
pas chez elle. J'ai été pour lors chez le commamlant, 
qui est un négociant, frère de Mme deTolozan. et père 

(I) Priion at fcinf*rr»*e île Lyuii. 
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de Mme cl Ambert: je ne lai pas trouvé. J'ai été k 
Tiisï^emblée liiez Mme de tu Roehebara, que jciravais 
pa» vue, depuis vin^jt-troisans. Il s'en fiillait fie beau- 
coup qu'elle fut jeune quand je l'avais connue et je 
ne Taî pa& trouvée décrépite. Elle m'a fort bien reçu 
et m'a prié à souper, ce que j'ai refusé. Elle est 
toujours à mettre des cba peaux tomme si elle avait 
trente ans, aime le jeu, le spectacle et surtout le 
monde. Elle a toujours été laide comme le péclié; 
elle n'a jamais eu d'amante, ditTon, parce qu'elle 
crai^jnait de n'en pas trouver qui 114; la voulussent que 
pour le plaisir. 

11 y avait beaucoup de monde chez elle ; les femmes 
étiiieiit au jeu ; il m'a paru que ce qui était là, avait 
[dus de parure que de fipure. Au reste, on m'a dit 
que Lyon était désert dans ce temps-ci, que tout le 
monde étitil à la campagne. En liommes j'y ai vu 
M. de lleuilly qui prolon^je d'autant son absence et 
^e proposée de retourner à Paris le plus tard qu'il 
pourra, d autres ofKciers qui me connaissaient et 
dont je n'ai pus pu même mettre le nom sur le visage* 
quand on me Ta dit. 

De lA. je suis revenu ù F Intendance. Il y avait peu 
de uuvnilc. Mme de Terniy m'a fort bien reçu et 
comme une luicicune connaissance, a regretté beau- 
coup t|ue tu n'aies pas été du voyage; j ai joué au 
Irictrnc: j*ai été me coucher à minuit et j'ai fort bien 
dormi. On venait de la poste : il ny a pa* de lettres 
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pour moi ; d'après celo, je passerai toute la journée et 
partirai demain matin. Je vais aller voir ve matîu ce 
qu'il y aà voir : les travaux de Perrache, de;? bateaux, 
les casernes, etc. ; j'irai me baigner et viendrai dîner 
ici. La poste part tout à Theure, je n'ai que le temps 
de t'embrasseret Valentin et de te jurer que je t'aime 
de tout mon cœur. Je t'écrirai ce soir les détails de 
ma journée. J'ai oublié de te mander que riiileiulaiit 
a fait porter chez lui tous mes effets et que j'y loyc. 



I.yon, 17, sinr^ 

Hier, en te quittant, ma chère Fanny, l'Intendant 
et le chevalier de Guet, qui est d'un des régiments 
de mon inspection, sont venus me prendre et j'ai été 
voir les deux hôpitaux de Lyon, Chàteau-Dieu et la 
Charité. J'ai été fort content du premier el peu du 
second. Delà, j'ai été voir des casernes qu'où arrange 
pour avoir ici des troupes pour empêcher une émeute, 
comme celle qu'il y a eu, voici un mois, mais qui 
est fort apaisée à présent. Cette ville-ci, (jui est fort 
grande et qui a cent quatre-vingt mille âmes de 
population, a des privilèges qui rendent la police 
très difficile. Le sénat des marchands y commande 
et l'autorité y est disputée par trois ou quatre partisî, 
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d MÛ il résulte que. tout le monde voulant être le 
maître. «|fiacid tout e^t tranquille, personne ne Test, 
dèà qi] il ra du mouvement. 

i ai été au château de ville qui est beau, situé sur 
U |Jace de* Terreaux qui est faite pour être belle, 
^ur le^ fiiiade^, qui î^oiit vis-à-vis de l'hôtel de ville, 
e^t l'abbaye de .Saint-Pierre. De là, nous avons été aux 
travarix Perradie, 

En tout, j ai trouvé ici des choses superbes, com- 
mencées à {jrands frais et toutes restées sans effet, 
«DÎtpnrini^ufBî^ofice de moyens, soit par inconstance. 
Cetle ville-ci mérite beaucoup 1 attention du gouver- 
nement par son commerce et par ses richesses, mais 
aurait besoin d être conduite et ses privilèges, dont 
elle est si jalouse, tendent, au contraire, A la ruiner 
et à supposer au bien qu'on pourrait y faire. 

Au retour de cette longue course, je suis venu faire 
ma toilette et suis descendu pour dîner. J'ai trouvé 
là, les personnes les plus considérables de la ville et 
une foule de femmes, parmi lesquelles la comtesse de 
Grille , qu *on dit aimable mais, qui a une santé affreuse, 
et semble mourante. Elle est sœur de la malheureuse 
Mme d Fiiitreciistcaux, assassinée par son mari. Le 
clHtfjriiK que lui a fait cette mort et ses suites, lui 
ont fait abaiidiHHier la Provence ; elle passe l'été aux 
eaux (lu Moul*Dore et l'hiver ici. Trois comtes de 
LyoïK \v vieux comte de Spara, le comte de Grille, 
\o rotule tie Lauviui élaient du nombre de ceux qui 
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ont dîné ici. Après le dîner qui a été long et fort bon, 
j'ai commencé un trictrac avec Mme de Terray et 
Mme de Lauvin, que j'ai suspendu pour aller avec 
elles à la comédie. On a donné Didon (!]. où une 
Mlle Girardin a joué, à mon avis, beaucoup mieux 
que Mlle Maillard. Elle a imité Mme de Sainl-lhil>ertY 
et souvent avec succès. En tout, elle m'a fait ^jrand 
plaisir. 

L'orcliestre est bon et bien mené. Les ballets, dans 
leçoùt de la Comédie française, de mauvais danseurs 
dont le meilleur ne vaut pas, à beaucoup près, 
M. Coulon; mais, dans le royaume des aven;ficî>, les 
borgnes sont rois. Après le spectacle, nous i^ommes 
revenus ici. J'y ai trouvé quarante personnes, fiomnies 
et femmes, entre autres M. de Tolozan de l'arum, qui 
est frère du comte d'ici. Parmi les femmes, deux seu- 
lement ont mérité d'être distinguées; l'une, Mme de 
Caze, cousine de celle de Paris, qui est de Franclie- 
Comté et parente de Mme de Terray; elle est grande, 
bien faite et belle; avec cela il lui manque je ne sais 
quoi, qui n'est pas pourtant de la physionomie, car elle 
en a; l'autre est ude Mme Carrton, fille d'un négociant 
espagnol qui a épousé une Mlle Dillas. Elle a ({iiinjïe 
ans, est une des plus jolies figures qu'on puisse voir. 
Élevée à la manière anglaise par sa mère, clic a la 

(1} Quoique le» auiour« de la reine de («irlliage aient nervi de thi+riip 
à de nombreuses couvre» Iync|ue8, il est certain qu'il s'agit iri ilr l'ript-ra 
de Piecini, où le rôle de Didon fut créé par Mlle Maillard 
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tournure et la modestie de miss Cléments, avec de 
beaux yeux noirs et des traits beaucoup phis jolis 
que sa sœur aînée qui n'est pas jolie et mariée ici 
à un fjros néfjociaiit. 

Pendant le souper, je suis resté à causer avec ma 
vieille connaissance, Mme de la Rochebara. Elle était 
mise comme une folle et presque aussi folle que son 
ajustement. Elle re^^rette sa jeunesse, non pas qu'elle 
en ail lire un {jrand parti, mais pour se divertir encore 
plus lonf^teiiips. Elle m'a raconté ce qu'étaient deve- 
nues les feinmes qui étaient ici dans le temps, de la 
vie s^candaleuse qu'cm avait menée pendant l'inten- 
dance de M. de llipelle et le changement qui en était 
résulté. 

— Quand vous étiez ici, m'a-t-elle dit, les femmes 
y étaient gaies; elles sont devenues coquines, quel- 
ques années après et à présent, elles sont bég^ueules. 
Poui' moi, qui ai toujours été gaie, on m'a trouvée 
prude un temps et je parie qu'on me trouve folle à 
présent- 

Eli bien! elle eût gagné son pari. 

Aprèi souper j'ai Kni le trictrac et me suis couché. 
Je vais partir ce matin après m'être baigné et on m'a 
assuré que, partant demain de bonne heure, je pour- 
rais aller coucher à Nîmes et mardi au Vigan. 

Ma chère Fanny, j'ai pensé sans cesse à toi et je 
me reju'ochais uo phnsir que mon amie ne partageait 
pas. Comme le» jours sont longs, quand on est loin 
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ruii âe Tautre et que je vois avec peine la distance 
qui nous sépare ! 

Conserve-toi pour l'être qui taime le plus au 
moade et qui ne veut vivre que pour contribuer à ton 
bonheur; je t'embrasse de tout mon cœur. 



Sur le Ehàn^f le 28^ à 6 beurei du loir. 

Je n'ai pas pu me refuser, ma chère Fanny, au 
désir de prendre un bateau de poste pour aller de 
Lyon au f*ont*8aint-Esprit. Le fleuve est superbe, ni 
trop haut, ni trop bas, le temps à souhait; on arrive 
pluâ vite et il en coûte moine cher. C'est absolument 
comme le voyage que nous avons fait de Fontaine- 
bleau à Paris; la voiture est moins élégante, mais tout 
aussi douce et la lettre que je t*écris, en est la preuve, 
Lady Landoff e^t partie hier ave(' la même voiture, 
le dnc de Crillon^ le bailli de Suffren, enfin tous ceux 
qui vont à Âvignoo et» â plus forte raison, ceux qui 
vont au Pont-Saint-Esprit. 

J'ai passé la journée assis sur le tillac, un livre à la 
main et ma carte devant moi, et à présent que le jour 
baisse, je rentre dans la cabine où j'écris à celle à qui 
j ai p€Dsé tout le jour. C'est ce matin que je me suis 
décidé* Le commandant de Lyon avait ordonné de 
lancer un bateau tout neuf et on me l'a offert avec le 

11 
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meilleur patron du Rhône, qui me mène au Pont- 
Saint-Esprit pour cinquante écus. Je suis si ennuyé 
d*aller en voiture pour m'éloigner de toi, que j'ai 
accepté la proposition qu'on m'a faite de m'en servir 
et j'en suis charmé par la commodité de la voiture. 
L'intendant a g^arni mon bateau de comestibles et de 
vin de Bordeaux et, après avoir pris du café avec lui 
et avec sa femme, il m'a conduit au port où nous 
nous soïnmes embarqués. 

Ayant la matinée pour charg[er ma voiture et mes 
effets, excepté Marcassin à qui le bateau parait ne 
pas plaire, mes g^ens ont été charmés de mon projet; 
cela diminue leur fatig^ue et la mienne aussi, car il 
est plus commode d'être dans un g[rand bateau que 
dans la meilleure voiture. Les rives du Rhône sont 
superbes. Nous nous sommes d'abord embarqués sur 
la Saône et, une fois le confluent gag^né, nous allons 
plus vite, sans nous en apercevoir davantag^e. Il n'y a 
pas de vent et probablement que je serai demain à 
midi au Pont-Saint-Esprit, tandis qu'en poste, je 
n'aurais probablement pas pu y arriver même le soir, 
à cause des montagnes et du passag^e de la Loire et de 
la Drûme qu'il faut passer en bateau. 

Eli sortant de Lyon, on long[e des maisons de cam- 
pagne charmantes, presque jusqu'à Vienne. Cette 
ancienne ville fait un effet superbe. Quand on l'a 
dépassée, le Rhône feit un petit coude, ce qui la 
place en face du fleuve, qu'elle a l'air de dominer de 
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la façon la plus majestueuse. Elle est bâtie en amphi- 
théâtre et le portail de la cathédrale, qui est dti plus 
beau style g[othique, dessine parfaitement le fond du 
tableau. 

Pendant le temps que mon patron allait dire aux 
employés de venir visiter le bateau, douze filles ou 
femmes de Gondrieu, sont venues me demander la 
permission d'embarquer dans mon bateau jusque 
chez elles. J'ai consulté le patron sur cette demande ; 
il m'a dit que tous les jours, la ville de Candrîeu 
envoyait douze filles ou femmes à Vienne, à là manu- 
facture de ratine, pour chercher des sacs de laine et 
y rapporter de la laine filée; que les fabricants ne 
voulaient donner de la laine qu'autant qu'on la leur 
rapportât tous les jours et que c'était là ce qui faisait 
vivre cette ville, qui mourrait de faim sans cela. Elles 
y vont à leur tour, partent à sept heures du matio 
et attendent jusqu'à quatre heures du soir, qu'il passe 
un bateau de poste ou une diligence, à qui elles 
demandent la grâce de les mener, ce qu'on ne leur 
refuse que quand il n'y a pas de place. Quand elles 
n'en trouvent pas, elles font les trois lieues à pied, 
leur sac de laine sous le bras. Je leur ai abandonné 
la cabine et j'ai pris poste à l'arriére du bâtiment avec 
mon livre et ma carte. Elles ont été fort gaies, mais 
dans un patois que je n'entends pas, ont joué â la main 
chaude et ont ri de toutes leurs forces, il y en avait 
quatre de mariées et huit filles, aucune de jolie ^ maii 
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toutes brunes, de belles dents et l'air très vifet très gai. 
Dès que Lyon est passé, la galté règne, même 
parmi les paysans malheureux; leurs danses et leurs 
chants ont Tair du plaisir, et je ne puis l'attribuer 
qu'à Feffet du climat. Le ciel est déjà plus pur qu'à 
Pariîîf Ymv plus vif, le soleil plus chaud. J'ai laissé à 
ma droite les vifjnes de Coadrieu et de Chàteau-Grillé 
et les vins qu'on appelle de la côte du Rhône, suivent 
jusqu'à Tournon où le vin de l'Ermitage, qui est sur 
la rive gaut4iej termine cette suite de vignobles qui 
produit des vins excellents mais ca|>iteux, qu'on a 
besoin de vieillir beaucoup. C'est une chose char- 
mante de voyager ainsi, et je regrette bien qu'une 
rivière au^si rajnde ne puisse pas me ramener auprès 
de mon amie, dès que j'aurai rempli des devoirs qui 
me paraîtraient bien doux, s'ils ne m'obligeaient de 
me séparer de ma Fanny! Au moins peut-elle être 
sûre que rien n>n peut séparer mon cœur, qui est à 
elle dans tous les instants de ma vie. Adieu, bonsoir, 
je vais me coucher et comme je ne puis faire partir 
ma lettre qu'en débarquant, je ne la fermerai que 
quand je serai près du Pont Saint-Esprit. Je me suis 
fait un lit excellent avec de la paille et les coussins 
de ta voiture et j'y dormirai à merveille, si le souve- 
nir d'une petite place ne me tient pas un peu éveillé. 
Bonsoir! 



âiméE iru ' lis 



Le S9f 11 àeuree du malm. 

Nous sommes toujours sur le Rhône, mon cher 
cœur. Le brouillard qui s'est levé le matin vers 
quatre heures, noua a obligés de nous arrêter à Beau- 
chàtel juji^qu'au jour; mais, nous voilù passés le bourg 
de Saiut-Andéol qui n'est qu'à deux lieues du Pont- 
Saint-Esprit, d'où je compte faire partir ma lettre. Je 
tâcherai d'aller coucher à Nîmes ce soir, ce qui n'est 
pas bien sûr, d'autant que nous avons le vent con- 
traire, ce qui ralentit la rapidité du fleuve. On aper- 
çoit cependant déjà les arches du fameux PonUSaint* 
Esprit, le seul pont de pierre qu'il y ait sur le llhône, 
depuis celui de la Guillotière à Lyon jusqu'à la mer. 
Les arches en paraissent étroites, mais comme le 
vent est contraire, il ralentit la rapidité du Rhône et 
on passerait dessous aussi aisément que nous avons 
passé celui de Corbeil. 



Au PoDt*SaiDt-E»pnt, 3 betirei. 

Nous sommes arrivés à très bon port; j'ai eu le 
plaisir de passer en bateau sous le pont, ce qui res* 
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semble au passage de la petite rivière de Spa, dans le 
couraDt, avec la différence du Rhône à un ruisseau. 
J'ai été voir la descente du pont pendant qu'on débar- 
quait la voiture; il a mille de mes pas de long^ et 
vingt-six de large. Adieu, les chevaux sont mis et je 
pars, je t'aime et t'embrasse. 



Du Vigan, 31 octobre. 

.Je suis arrivé ici, mon cher cœur, hier à huit 
heures et demie du soir. Il m'est impossible de te 
rendre compte en détail de mon arrivée. J'ai éprouvé 
tant de sentiments, qu'il m'en reste un trouble qui 
m'a empêché de dormir de la nuit, et me fait encore 
fondre en larmes! J'y reviendrai; en attendant, 
songe à la situation où je suis encore à cinq heures du 
matin où je t'écris. Tu trouveras dans ton cœur l'idée 
de l'émotion dont le mien est rempli. 

J'avais envoyé, à cause de la pluie qu'il a fait toute 
la journée, Laroche devant avec un billet pour ma 
mère, où je lui mandais le regret de ne pas arriver 
le premier avant mes gens, mais que la crainte 
de rafHiger, en arrivant tout mouillé, m'avait dé- 
cidé à venir an Vigan en voiture. En sortant de voi- 
lure, ma sœur était à la porte; elle m'a embrassé et 
m'a dit que ma mère était dans son fauteuil dans 
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le salon. Dès la porte, cette tendre mère ni ri crié : 

— Si je ne puis pas venir au-devant de toi, mon 
fils, mon cœur y vole ! 

Je me suis jeté dans ses bras et nous y sommes 
restés serrés, pendant quelques minutes, nos Inrmes 
coulant, confondues sur nos joues. Quand je mon 
suis séparé, elle a levé les yeux et les mains nu ciel. 
et a fait une prière, d'un ton de voix, si pieux et si 
vénérable, que je crois Tentendre. 

— mon Dieu, dit-elle, qui m'avez fait toutes 
les grâces, vous savez que, depuis que j'ai \wn\\i 
mon mari, je n'ai désiré de vivre que pour vihi lue^ 
enfants heureux; accordez-moi la grâce de vivrr ;is5iv 
longtemps pour embrasser celle qui fait le hniilKur 
de mon fils et la mère de mes petits-enfante, Mnis si 
c'est trop demander après la joie que vous me iloïintv 
dans ce moment, que votre volonté soit faite ! 

Fondant en larmes, comme je le fais à présent, je 
me suis jeté sur sa main; j'ai voulu parler; cela ma 
été impossible. J'ai tiré ton portrait de ma [km hr; 
elle a fait sig[ne qu'on lui approchât une bou(;ie . j ai 
vu alors que le salon était plein de monde et f|ue tdiii 
le monde pleurait. Je me suis remis, j'ai emLHaï.se 
M. de Ginestous le père et l'oncle de celles <\\\v tu 
connais, M. de Montdardier. Finalement, ooa eiivnye 
chercher M. Dopa, le père, et nous nous sumuu-s 
remis un peu. Ma nourrice est accourue pour m em- 
brasser, et après Dopa et Rouget, le médecin (lui ne 
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sont restés qu'un moment; tout le monde est sorti et 
nous a laissés tous trois seuls. On n'est pas venu à la 
veillée et nous sommes restés à causer jusqu'à minuit, 
ou, plutôt, à parler de toi, de ton fils, de ta grossesse. 

Ma mère m'a demandé des détails sur mon ma- 
riage. J'ai été lui chercher la lettre; elle a essayé de 
la lire; mais, ses yeux, affaiblis encore par les larmes 
qu'elle n'avait cessé de verser depuis mon arrivée, 
ne Tont pas permis. Ma sœur la .lui a lue tout haut 
et ensuite elle Ta baisée en disant : 

— La pauvre enfant! aurais-je donc le bonheur 
de la voir? Je l'ai assurée du désir que nous en 
avions tous deux; elle m'a dit : — Je ne m'en flatte 
pas; je mourrais trop heureuse! Elle a déplié 
ensuite les paquets de cheveux, ceux de Valentin : 
— Ils ne me quitteront plus, a-t-elle ajouté. 

Imagine-toi, quel serait mon bonheur, de te voir 
ici; tu serais contente de ma sœur; elle est sensible, 
bonne, et les soins continuels qu'elle a pour ma mère 
sont 31 touchants, qu'elle semble prévoir son goût en 
prévenant ses moindres mouvements. J'ai trouvé ma 
mère bien changée; il lui est resté de sa dernière 
maladie une faiblesse dans la cuisse et la jambe 
gauche.^, qui l'empêche de marcher sans être appuyée 
sur deux personnes. Ses yeux sont affaiblis et à peine 
peut-elle se servir de ses mains. L'impression de 
mon arrivée, d'ailleurs, était si vive, qu'il est impos- 
sible déjuger de son visage par ce qu'il était hier. 
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Elle a voulu, cependant, se faire porter dans la 
chambre qu'elle a fait arranger pour moi d'abord» 
après mon mariage, celle que j'occupe étant la 
tienne. Le peu de fortune a Tair de l'aisance honnête ; 
le salon a été refait à neuf; il a été non boisé, parce 
qu'il n'y a que très peu de bois dans ce pays-ci, mais 
en plâtre, de façon de boiserie, avec des troplièes 
sculptés dans les panneaux, qui sont d'assez bon goût. 
On vient de me dire que ma mère avait sonné. Je 
vais vite me lever pour aller lui souhaiter le bonjour ; 
je t'embrasse, j'espère demain avoir de tes nouvelles ^ 
je ne sais pas encore les jours où la poste part. 



A 7 h. 1/2. 

Je sors de chez ma mère qui n'a pas plus dormi que 
moi. Elle est déjà levée et fait sa toilette; il y a huit 
ou dix personnes déjà dans sa chambre pour lui faire 
compliment de mon arrivée. Tout le monde me 
demande de tes nouvelles et de celles de Yalentin et 
parait bien fâché que tu ne sois pas arrivée avec moi. 
En tout, je me glorifie d'avoir une mère aussi connue 
que la mienne, quand je pense que toute sa con* 
sidération ici ne tient qu'à sa bonté et à sa bienfai- 
sance ! Je parierais que la moitié de la ville donne- 
rait de leurs années pour prolonger sa vie. La voilà 
qui se fait porter dans le salon qui est ici à côté ; 
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comme il y a du feu, je vais Ty laisser un moment 
pour pouvoir fermer ma lettre, la poste partant à huit 
heures et demie. 

Ma sœur m'a dit qu'il fallait rester à la maison 
toute la journée, et que toute la ville viendrait voir 
ma mère et demain, pendant vêpres, j'irai rendre les 
visites partout, pendant que personne n'y sera ; après 
celaje serai libre. M. de Faventin, le fermier général, 
est ici ; il est venu y marier une de ses sœurs au prési- 
dent de Fortin; il est d'ici, y a une belle maison et 
beaucoup de biens, comme il en a partout. Je t'em- 
brasse comme je t'aime, qui est mille fois plus que je 
ne puis dire. 



Vigan, 18 octobre. 

A présent que je suis plus calme, ma chère Fanny, 
je vais essayer de te rendre compte de toutes mes 
actions. Je suis parti de Nimes, le lundi, à quatre 
heures du matin. A quatre lieues de là, c'est-à-dire à 
six heures, je suis monté à cheval, m'ennuyant d'être 
au pas en voiture et j'ai été jusqu'à Quissac où nous 
devions rafraîchir. La pluie a commencé à tomber 
par gouttes comme j'entrais dans le bourg; j'y ai pris 
du café et la pluie a augmenté, de sorte qu'il pleu- 
vait à verse, quand nous sommes partis. Nous sommes 
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arrivés à quatre heures à Gangues, toujours avec la 
pluie. J'y ai trouvé une femme du Vigan qui me dit 
avoir vu passer ma mère en chaise à porteurs, la veille , 
pour aller à la messe. J'ai écrit un mot au comt<? de 
Gangues, pour m'excuser d'avoir passé près de sou 
château, qui est à une demi-lieue de là, sans raller 
voir. 

La pluie m'a évité aussi les honneurs de la milice 
bour{[eoise qui avait le projet de venir au-devaiil de 
moi, et que j'ai priée de réserver toutes les marques 
de joie pour l'époque où tu serais ici. Moyennant 
cela, j'espère en être débarrassé pour cette année, et 
ce voyage ne se fait pas tous les jours. Je t'ai mandé 
les détails de mon arrivée; j'ai peu dormi et j'ai écrit 
en m'éveillaut. Comme je cachetais ma lettre, ma 
sœur est entrée, et nous sommes allés prendre le café 
avec ma mère dans mon salon. Pendant le déjeuner, 
sont venus par douzaines des femmes et des petite 
enfants d'artisans et la fille de ma nourrice qui a 
perdu son mari et le pleure bien sincèrement. Cette 
audience donnée, je suis rentré dans ma chambre 
pour m'habiller et j'en suis ressorti deux fois, à une 
société de même genre qui s'est renouvelée dans le 
salon, pour faire compliment à ma mère sur iihhi 
arrivée et pour me voir. Toutes m'ont demandé de» 
nouvelles de Madame et du <> pitchot» et le désir que 
toute la ville avait de nous voir tous les deux. Cet 
intérêt du peuple d'une ville où on n'est auctiue 
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autorité et où on ne tient pas un état, étant sans for- 
tune, est d'autant plus touchant pour ma mère, qu'il 
est désintéressé. J'avoue que j'ai plus joui pour elle 
de cet empressement que des visites de la bonne 
compag[nie en hommes qui sont venus depuis onze 
heures jusqu'à une heure. 

Pour te donner une idée de ce que l'on appelle la 
société du Vigan qui n'est guère plus grand que 
Joigny, je te dirai que nous sommes six de familles 
différentes, qui avons monté dans les carrosses du roi : 
Ginestous, La Tour du Pin, d'Assas, Galvière, d'Al- 
bignac et moi; qu'il y a encore trois ou quatre fa- 
milles au moins, qui pourraient faire les mêmes 
preuves; qu'il y a sept chevaliers de Malte, vingt- 
neuf chevaliers de Saint-Louis et cinquante-neuf offi- 
ciers en activité de service. M. de Faventin, fermier 
général, établi à Paris, mais né ici, est venu y voir 
ses deux frères qui y demeurent et marier sa nièce. 
La fortune des trois frères, surpasse de beaucoup 
toute celle de toute la ville réunie. 

A une heure un quart, toutes les visites ont été 
finies et ma sœur n'a gardé à dîner que le frère de 
Ginestous, parce qu'il fait gras et qu'il n'y avait de 
maigre que pour elle, ma mère et moi ayant fait 
gras. Ginestous l'ainé n'est pas venu, à cause de ses 
pleureuses, parce qu'on les porte ici six semaines. 
Nous n'étions pas encore hors de table, que les visites 
ont recommencé, quelques hommes qui n'avaient pas 
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pu venir le matin, et plusieurs femmes. Mlles Cajei- 
vera ont été du nombre; Tainée montant en g^raine, 
la cadette d'une maig^reur affreuse ; bientôt, elles ne 
paraîtront pas plus jeunes que leur mère. Il est venu 
d'ailleurs peu de jeunes femmes, pour ne pas se parer 
deux jours de suite; mais, en revanche, tout ce qui a 
passé quarante ans s'est succédé jusqu'à huit heures. 
J'ai pris le moment où il n'y avait plus qu'une 
douzaine d'hommes, pour aller chez Mme de Gines- 
tous. Je l'ai trouvée encore plus g^rosse, s'il est pos- 
sible, que je ne l'avais laissée, enfoncée dans sa 
graisse, mais aimable et ayant beaucoup meilleur 
ton ; j'y suis resté jusqu'au souper, que je suis revenu 
ici. J'y ai Irouvé mon oncle, le major de Cette, qui 
est venu pour me voir et qui est arrivé avec une tor- 
quette de marée derrière son cabriolet. Ginestous est 
venu avec moi. Il a beaucoup causé avec ma sœur et 
une liaison aussi ancienne et aussi vive, à quelque 
point qu'elle ait été portée, ne peut être qu'intéres- 
sante. Depuis ving^-deuxans, ils n'ont cessé de se voir 
ou de s'écrire tous les jours et ne se cachent rien. Il 
parait que la mariée a pris son parti et se contente 
d'être le second objet de son mari^ n'ayant plus rien 
à perdre de n'être pas le premier; au reste, ces deux 
femmes-là ne s'aimeront jamais à la folie; elles 
sentent peu l'une pour l'autre, se voyant rarement, 
mais, y mettant mutuellement beaucoup de poli- 
tesse. 
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L*air est si bon ici que le vicomte de Gambis, com- 
mandant en second au Languedoc, étant mourant à 
Montpellier, il y a deux ans, on ne savait plus quel 
remède lui faire ; il n'était pas même en état d'aller 
aux eaux de Bagnols ; on lui a conseillé de venir s'éta- 
blir ici les étés. Il y est venu deux étés et se porte à 
merveille. Il vient de retourner à Montpellier pour 
répoque de la rentrée des États. 

Les soins de ma sœur pour ma mère sont touchants 
par leur simplicité. On a bien recommandé de ne pas 
la laisser coucher de bonne heure et de Tempécher 
de dormir dans son fauteuil; tu n'as pas idée de 
toutes les petites attentions de ma sœur pour y par- 
venir sans l'impatienter, à quoi elle est toujours su- 
jette par son extrême vivacité. Du reste, elle ne se 
mêle plus de rien que des actes de bienfaisance qui 
sont son département. Elle vient de s'éveiller, elle a 
mieux passé la nuit, à ce qu'elle vient de me faire 
dire, et a moins souffert des jambes. Hier, elle ne 
pouvait pas se tenir, mais cela n'est pas étonnant par 
les secousses que lui a fait éprouver mon arrivée. 
Adieu, ton portrait a été bien examiné et trouvé 
charmant; celui que tu as de moi n'a pas été trouvé 
ressemblant. Adieu mon cœur, je vais me lever pour 
aller chez ma mère; je t'embrasse et Valentin de 
toute mon âme. 
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Vigan (sans date) . 

Je suis toujours décidé à partir le 14 novembre, 
ma chère Fanny. Il me semble difficile de partir plus 
tôt. Mais, il me faudra plus de huit jours pour revenir : 
les chemins du Dauphiné sont, dit-on, affreux. Je 
prévois que je trouverai le temps bien long d'être 
sans mon amie, d'autant que j*ai peu de liberté pour 
être seul. Ma mère a toujours du monde et en a 
besoin, ne pouvant ni lire ni travailler et elle aime à 
me voir dans la chambre, quand même elle ne parle 
pas. Elle s*as80upit après diner et le soir, quoi qu'on 
fesse pour la distraire. En tout, je la trouve bien 
veillie de sa dernière maladie, à la mémoire prés 
qu'elle en a comme à vingt ans. Celle de ma sœur 
est prodigieuse; elle sait les dates de tout ce qu'elle a 
vu, n'oublie rien et, malgré cela, est fort peu ins- 
truite, faute de lecture privée. Elle est à la tète du 
petit bien, et me dit qu'il va fort bien. Tout se fournit 
en nature, blé, vins, bois, moutons, gibier et on ne 
peut tirer de l'argent que de la feuille du mûrier pour 
les vers à soie et des pommes qui se vendent fort 
cher, parce que dans la province, il n'y en a presque 
qu'ici. 
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Ma mère m'a dit de t'embrasser pour elle toutes 
les fois que je t'écrirai; plus jç lui parle de toi, plus 
elle t'aime et ce serait bien pis si elle te connaissait. 
Ma sœur dit qu'elle ne t'écrit pas pendant mon 
séjour ici, mais qu'elle espère bien que tu lui répon- 
dras quand je serai parti. Elle a mis hier pour la pre- 
mière fois la robe que tu lui as envoyée et ma mère 
mettra la sienne aujourd'hui. Je prendrai leur mesure 
avant de partir pour leur envoyer à chacune une robe 
de demi-soie en faille, comme on les fait pour des 
personnes de leur âge, et de petites choses, car si 
elles avnient la moindre valeur, elles ne les mettraient 
pas. Ma sœur avait, avant-hier, une robe que je lui ai 
donnée en 1772 et qu'elle n'a pas mise peut-être 
vin^t fois en douze ans ; aussi sont-elles antiques. Mais, 
excepté quatre ou cinq femmes ici, dont les maris 
vont a Lyon et rapportent des robes faites, les robes 
à plis sont les habits de cérémonie, avec de g^randes 
fleurs pour les coiffures. Ma sœur est coiffée serré et 
court; mais, il y en a pour qui il faut ouvrir les deux 
battants. Mme de Gravière, ainée de ma sœur, qui a 
pourtant quarante-oinq ans sonnés, avait hier une coif- 
fure d'une aune de large, surmontée de quatre plumes. 
Les jeunes femmes sont assez bien mises et les demoi- 
selles de leur mieux, mais avec économie. 

En montant chez mon oncle, hier, j'ai encore 
trouvé un appartement fort honnête, tout meublé, 
de sorte que ma mère a ici cinq appartements à 
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donner, elle et sa fille logées, dont un bien ri>rn|det* 
Tout est meublé, en papier et fort honnêtement* Je 
ne conçois pas comment on peut faire cela avec si 
peu de fortune. L'ordre se voit partout, mais le besoin 
nulle part : du feu partout, quoiqu'il ne fasse pas bien 
froid, assez de linge, des flambeaux, enfin ce qui 
constate une sorte d'aisance; ma sœur a vrainienl im 
vrai mérite. Son appartement à elle est un peu ^ale ; 
elle a en tout une mauvaise tenue. Un barbet qu elle 
aime beaucoup, et qui est toujours crotté, fait qu'elle 
est au désespoir d'être habillée; elle fait sa hiilelle 
au moment du diner et se déshabille avant son pc-r. 
Ma mère, au contraire, est fort tirée à quatre è|iiti^lps. 
à huit heures du matin jusqu'au moment de ^e cou- 
cher. Ses bonnets sont montés dans le goût de ceux 
de la nourrice, parce qu'elle n'a pas de che\enx et 
qu'elle veut que ses oreilles soient couverte?^. 
Adieu, je t'aime à la folie. 



Lr 3 noNCiiiEiii!' 

Après avoir fini ma lettre hier, ma cherté Kann\\ 
j'ai été à la messe de l'abbé Baud ; mais, ce qui m avait 
un peu étonné, c'est que j'aie été au monii-nt de Iv 
servir, faute d'autre. Commej'allais m'y préparer, est 
arrivé quelqu'un qui m'a remplacé. Après la messe* 
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iu)n^ aTOOH pa.^^ ilejeuBer. Je fois resté <|iiclqM 
t^mp^ en ba.^ av«?i: ceux f^iii TenaÂnft toct ma né r c et 
je 4f)k remonté p>ar m habcHer. a ayant pas en le 
tempH rfe le Etire a^ant la me;^:^. J ai troorè daos le 
^lott toate Lt ËimîIIedeTes.saa. qui 5oatM>$ parents. 
Ma grand m#^rc iriAtemelle était une Tessan. sœur 
ait \t^fe, de celui-ci. qui est le premier conseiller de 
la ville. chari][e qu on donne ordinairement a un 
homme de condition. Un fiU aine de trente-âx ans, 
d'une première femme, est assez riebe du bien de 
^a mère et ne reut pas se marier. Il ne manque pas 
d e^^prit et serait assez aimable s'il araît plus reçu 
dan» le monde: il a un pied court comme Tabbê 
de Péri/jord. .Son frère, qui est dans le chevao-légers 
de la Garde, est g^nd, laid comme le diable. Deux 
filIcA, Tune g^rande, peut avoir trente ans, laide et 
bien fâchée de ne pas avoir trouvé de mari; Tautre 
n quatorze ans, est drèiette, sans être jolie et est 
chnrmèe d'être sortie d'un couvent où elle s'en- 
iMjynit fort. La mère, par qui j'aurais dû com- 
mencer, est Mile de Caladon, d'une des meilleures 
fiHiifioiis (les (iévennes, aussi laide que méchante. 
Klle mène son mari qui est un bon homme, est une 
(jrnnde tisseuse de draperies qu'on appelle ici Pé- 
toffe»; elle n d'ailleurs de Tesprit naturel et même 
iiKfie/ (le (jnltê. Les sottises surtout la divertissent 
hennroup et je suis en possession de la faire rire. 
NouH avions de plus La Linière et son fils, que tu as 



ANÎ^EE ITftG 17» 

viiâ à Paris, et M, de la Fabrèque, père d'un boiteux 
que tu as vu, je crois, chez moi; c'est un de nos plus 
zélés huguenots, sourd, et occupé uniquement de 
filtre valoir son bien et de fournir de l'argent à un 
frère cadet, qu'il aime à la folie et qui a bon appétit. 
Après diner, j/ai été chez la d'AIzon qui vient de perdre 
son mari et qui ne m'avait pas reçu hier. Adieu, 
maman sonne; |p cours chez* elle. La poste ne part 
qu aprè£;*demain. 

A 10 heure*. 

Je reviens à mon amie, parce que j'ai un moment 
a moi, pour continuer à te rendre compte de ma 
conduite ou plutôt pour m'occuper de toi à mon 
aise. En sortant de chez Mme d'Alzon, j'ai été à ras- 
semblée qui était chez Mme d AyroUe, femme d'un 
capitaine du régiment de Dauphiné. Elle est bossue 
et, selon Tusage des bossus, a de Tesprit et de la 
gaîté. Il n'y avait pas beaucoup de monde, les Tessan 
qui avaient diné, Mme de Bez, qui est la Klle d'un 
négociant de Lyon^ et qui a épous'é le fils d un anobli 
d ici, qui esta son aise. On dit tni'ellea été jolie, mais, 
il n'y parait plus; elle a eu beaucoup d'enfants, est 
fort maigre et a de vilaines dents, mais douce et 
polie; elle est une des personnes qui viennent le plus 
souvent chez ma mère. Mme de la Condamine. sœur 
du maître de la maison, y était aussi. Elle a épousé 
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le frère de Faventin, le fermier général, et elle est la 
seule des quatre belles-sœurs, qui ait des enfants. 
L'ainé de tous avait épousé la fille de son oncle et elle 
est établie ici ; c'est elle qui est à la tète de tous 
les biens de ce pays et qui occupe une maison su- 
perbe, que le vieux père a fait bâtir, après avoir fait 
une grande fortune, et où il est venu mourir après 
avoir cédé sa place à son fils aîné. Le fils étant mort 
sans enfants, la veuve est venue s'établir au Vigan 
avec les deux frères cadets de son mari, faits tous 
deux comme des Z, et le second fils a eu la place de 
fermier général, la maison de Paris et a épousé 
Mme de Saint-James qui est morte sans enfants. 
Les deux boscots ayant vingt-six ans et se voyant 
appelés à une grande fortune, puisque leur frère 
aîné n'avait pas d'enfants, se sont mariés tous deux 
au Vigan par amour. L'un, qu'on nomme Montredon, 
a épousé Mlle d'Alzon et n'a pas d'enfants, et l'autre 
Mlle d'AyroUe dont il a un fils et une fille qui seront 
héritiers de plus de biens, qu'il n'y en a de reste dans 
tout le pays, à dix lieues à la ronde. Celle-là est 
grande, assez bien faite, et parle par les dents comme 
toutes les femmes de ce pays-ci. 

De l'assemblée, j'ai été chez le fermier général, où 
j'ai trouvé sa nièce, qu'une fluxion a fait rester en 
bonnet de nuit; il ne lui va pas si bien qu'à toi; la 
parure lui est nécessaire et il s'en faut que je l'aie 
trouvée aussi bien que la veille chez ma mère. Elle 
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est fort pâle et ses lèvres, qui sont assez épaisses^ 
sont aussi pâles que son teint; elle a de fort beaux 
yeux et, ses cheveux étant cachés, j'ai vu qu'il lui 
manquait ce qu'elle a de mieux. Son mari, le prési- 
dent Fortin, ressemble au président de i Enfant pra- 
digue {\) , Quand il est en robe, il a l'air d'un soL et 
je me tromperais fort si, après avoir mené sa femme 
à Montpellier, il ne Test pas dans toute retendue du 
mot. Sa mère, qui a été fort jolie, a un fort bon ton 
et de Tusag^edu monde; tout cela part demain matin. 
Je suis rentré à huit heures à la maison où il y avait 
cinq ou six personnes; à neuf, ma sœur a été souper 
avec mon oncle et je suis resté à causer avec ma mère 
qui m'a expliqué les parentés que nous avons avec 
MM. de Saint-André, d'Âssas, Ginestous, Tessan, etc. 
J'ai passé l'après-souper à en dresser une espèce 
d'arbre gfénéalog^ique ; le matin j'ai fait venir un clerc 
de procureur pour écrire quelques lettres sons ma 
dictée. 

Je t'aime de tout mon cœur et t'embrasse ^ ainsi 
que le cher Valentin. 



(1^ <loméclie de Voltaire. 
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Le Vigan, 12 Bo%eiiibre. 

Voici donc, ma cbère Fanny, ma dernière lettre 
du Vigan. On se doute bien que mon départ sera 
prochain; mais, personne n*en sait le moment. La 
ëanté de ma mère est toujours bonne et la mienne 
aussi; je ne prévois donc pas que rien changée mes 
dispositions de départ; il n'en est pas de même de 
celles d'arrivée, car elles dépendent de beaucoup de 
circonstances dans un voyage aussi long dans cette 
saison-ci. Je ferai pourtant tout ce que je pourrai 
pour être à Parla mercredi; mais, ne t'inquiète pas si 
je ae suis pas arrivé. Sois sûre que je me ménagerai 
bien^ et, quelque plaisir que j'aie à t'embrasser, je 
saurai plutôt le retarder d'un jour que de me trop 
échauffer* 

Je n'ai pas eu le temps de m'ennuyer; mais, tu 
m'as manqué à tout moment; il n'y a eu d'assez 
long que les soirées qui n'ont pas été gaies; mon 
cabinet ù décrire, le déjeuner, les promenades ont 
rempli mes matinées; du monde, des visites faites ou 
reçues, ont fait passer les après-midi; mais, la veillée 
est ennuyeuse et je ne me suis permis de la raccourcir 
que la veille des jours de poste. 
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Durant mon séjour, je me suis convaincu que je ne 
puis être bon à rien ici. Je voudrais seulement que ma 
mère et ma sœur fussent heureuses et que les petits 
ag[réments, que je pourrais leur procurer, ne pa.ssent 
que pour leurs menus plaisirs. Si ma mère ne tenait pa^^ 
a la maison, elle la vendrait fort bien; elle est dix fois 
trop grande pour elle; mais, rien ne la déciderait à 
s'en défaire et elle est logée pour cent louis par an, 
ce qui est trop cher en province, pour deux porsaune^ 
seules, qui n'ont pas de chevaux; mais, elle croirait 
mourir, si elle en sortait, et, si elle pouvait, elle 
Tagrandirait. C'est ici le luxe à la mode; les maisons 
se vendent de trente à trente-cinq mille francs cou- 
ramment, et Ton ne peut pas en avoir. Celle de 
Mme Faventin lui coûte près de cent mille écus; elle 
est entre cour et jardin et faite sur les plans du châ- 
teau de Guiche. C'est fort, ipais chaque pays a sa 
folie. Il est sûr qu'avant la fortune des Favenlin, le 
luxe n'était pas dans ces montagnes; on y vivait plus 
heureux, une grande fécondité était à la fois 1 effet 
de l'industrie et cause de sa prospérité ; un air pur et 
des mœurs y faisaient voir le plus beau sang du 
monde; la récolte des vers à soie était le thermo- 
mètre de la gaité; c'était l'ouvrage des filles et le 
profit qu'elles en tiraient, faisait leur dot. 

Je me souviens, il y a vingt-deux ans, quand je 
8uis venu ici en été, d'avoir vu le bonheur sur tous 
les jolis visages. Aujourd'hui, on épuise la terre pour 
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la faire produire; tout est devenu utile; Tenvie de 
paraître a {jagné tous les états; les gens aisés se 
dérangent ou se ruinent et les grisettes se livrent au 
libertinage, pour avoir de& dentelles et des rubans. 
Le san/j n*y est plus beau du tout; à vingt ans, une 
fille est passée et les jeunes femmes, à cet âge, en 
paraissent trente-cinq. Tout le monde s'ennuie et le 
Vigan est devenu Tcndroilde France, où j'aimerais le 
moins vivre. On voit cependant encore des traces de 
Tesprit et de la gaité; mais, on sent que Tennui et la 
réflexion les détruiront bientôt. Adieu. 
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Uocroy, 22 (san» autre ilale} 1^ 

J'ai reçu, ma chère amie, votre lettre du 2tJ; je 
suis charmé de ce que vous me mandez sur votre 
santé et sur celle de nos enfants. Je vous écris par un 
courrier qui vient de Hollande et j'insiste toujours 
sur votre retour ici, le plus tôt possible. La duchesse 
d'Ursel, qui a passé ce matin, a dû vous remettre un 
billet de moi, par lequel je vous presse de revenir. 
Les châteaux ne sont ou ne seront plus longtemps 
sûrs; on mande qu'on commence à les brûler en 

(1) Par ceUe date rapprochée de celle de la dernière des lettre» prr- 
cëdentes, on peut voir qu'il existe une lacune dans la corrcipundance, 
On n'y trouve, en effet, aucune lettre des années 1787, 1788 ei 17811, 
période sur laquelle Esterhazy se montre d'ailleurs très concis cl tr« t 
rrsenré dans ses MémoireSy ce qu'on ne saurait trop regrctler, U 
destruction de ces lettres, comme aussi la {gravité des évdnniitntf dr 
cette époque, permettant de supposer qu'elles contenaient dcf etioir^^ 
intéretsantes. 

(2) Elle est, assurément, des premières semaines de 1790, piiisqu'elic 
est datée de Rocroy et qu'Esterhazy nous dit dans ses Mewoirrs qu il 
perdit son gouvernement au commencement de cette anm-i- ci qu il 
quitta à la (in d'avril, en vertu d'un congé, le commandement i\v* 
troupe», qui lui avait été maintenu. 
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Champagne. Si votre mère reste, c'est son affiaire; 
mais, je ne me pardonnerais jamais, s'il arrivait un 
malheur et que la discorde revint à Paris pendant 
vos couches, ce qui est très possible, de n'avoir pas 
insisté sur votre retour et votre retour prompt. II 
pourrait y advenir tels événements, où il serait éga- 
lement fâcheux pour l'un et pour l'autre, d'être 
éloignés. 

Adieu, je vous embrasse comme je vous aime, 
mon inquiétude et mon malheur ne pouvant être 
sentis que par ceux qui aiment comme moi. Je vous 
embrasse et mes enfants. 



Rocroy, 23. 

Depuis que je te sais inquiète, ma chère, ma tendre 
amie, mon malheur augmente tous les jours. La nou- 
velle d'Auguste (1) n'a et ne peut avoir aucun fonde- 
ment. Ayant reçu une lettre par un écuyer de son 
beau-frère, mardi soir, il est impossible que, le même 
soir, il y ait eu un courrier intercepté. D'ailleurs, 
depuis la lettre qu'Auguste a apportée et dont j'ai eu 
réponse, toutes celles que j'ai écrites et que j'ai reçues 
de là, auraient pu être lues sans danger aucun; on se 

(1; Mme Estcrliazy avait exprime à son mari la crainte que leur 
correspondance ne fàt tombre aux mains de la police. 
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plait à l'alarmer. Ici d'abord, on sera ensemble et 
puis à trois lieues de la frontière, et je commande; 
voilà bien des moyens de calme. 

Il y a longftemps que je prévoyais les malheurs qui 
nous accablent; mais, je n'y pouvais rien que de m'en 
affliger d'avance. Depuis dix jours, je ne vis pas. Mon 
état ne saurait se comprendre et il ne me tnanquait, 
pour être complètement dans le malheur, que de te 
savoir dans des alarmes sur mon compte. Osi dans 
les malheurs qu'on voit le courage; j'en ai, je suis 
content de moi, ma tête est froide et ma conscience 
pure, fidèle à mon serment, à mon devoir. Je ne 
tiens au monde que par toi; mais, ce lien est bien 
fort; ma gloire et ma réputation remplissent le reste. 
Ménage ta santé, calme ton âme adorée, jouis du 
plaisir d'être aimée comme on ne peut pas Tètre. 

Je crains de ne pouvoir aller à Cambrai; à peine 
pourrai-je aller au-devant de toi sur la route; je nm 
pas un moment de libre pour agir; mais, ton image 
ne me quitte pas. Il fallait, peut-être, une situation 
aussi cruelle pour que je sache combien tu ju'es chère 
et pour t'en faire une idée. Je n'eusse pas vécu deux 
jours dans l'état où j étais vendredi dernier; jamais, 
on n'a éprouvé une douleur aussi amère. Mais, je te 
verrai, je te saurai en santé; j'attends le inonient 
avec une impatience égale à ma tendresse. Je t em- 
brasse mille fois, j'embrasse nos enfants; je t'adore, 
toi, la bien-aimée de mon cœur, qui le mériter si bien. 
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Adieu, je pleure, mais c'est de tendresse; qu'il y a 
loin d'ici à samedi ! 



Calais, samedi (sans autre date) (1). 

Je t'ai écrit par le paquebot et je t'écris par la 
poste qui ne part que demain. Passage excellent; on 
n'a pas louvoyé une seule fois et sans un calme qui 
nous a tenus une heure, depuis le port de Dower 
jusqu'à la hauteur du cap de Southfareland, nous 
serions arrivés ici en trois heures. Personne n'a été 
malade et l'on n'a foit que manger sur le pont où je 
suisresté. Je viensdechezM. de Puységur qui m'a féli- 
cité sur ton passage et sur ton arrivée en Angleterre. 

Les nouvelles de France sont affreuses ; partout des 
insurrections. A Toulon, M. de Castellane a failli être 
massacré par le peuple; on doute qu'il puisse en 
revenir. A Nancy, à Montauban, à l'ile d'Oléron, tout 
est en feu et il semble qu'on ne fait rien pour y remé- 
dier. M. Necker a été parler à l'Assemblée pour les 
prisons. Il a été fort mal reçu. Enfin, ma chère amie, 
quoique séparé de toi et de mes enfants, je suis 

(J) Embarqué le 16 août, à Calais, avec sa famille qu'il accompagnait 
en Angleterre, Esterhazy n'avait fait que toucher barre à Douvres et 
avait repris le paquebot pour revenir en toute hâte à Paris, se mettre à 
la disposition du Roi et de la Reine. La date de la lettre suivante et les 
explications qu'elle contient permettent de dater celle-ci du 21 août. 
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rharmé de te savoir loin de ce malheureux pa\^ ([uc 
je quitterais bien vite pour voler dans tes bras. !s,nis 
les liens de la reconnaissance et de ramitié i|iii 
m'oblig^ent de me partager. 

Je vais coucher au Colemberg^ chez le coittlr ilr 
Saint-Alde{jonde; je t'écrirai demain. Je t'embni^fïe 
ainsi que mes enfants et je vous aime tous pins ijnr 
je ne puis dire. 



Pari», 25 aûiii 

Ah! ma chère amie, que je n'aime guère à n iivtiir 
que deux jours de poste par semaine! Que de tliuM*- 
j'ai à te dire! Elles viennent toutes en foule et jr [♦i*'- 
vois que tu auras des volumes toutes les fois f|Nr \r 
pourrai te les faire passer. D'abord je t'ainic. \i* 
t'aime à la folie, je t'embrasse mille fois et mes ttiLM> 
enfants. Je trouve déjà le temps bien long pour rîintj 
départ; ce sera pourtant, j'espère, la semaine |*rii- 
chaine. Puis, je me porte bien; puis, j'ai été tu* i mi 
charme avec maman; voici le détail \, 



(1; I^ comteMe de Hallweill, mère de la conite»Ke Ruterhujiv, ii h«. ùr 
pa» approuve rëmigration de sa fille. La lettre (|ui noui l4|i|ii'i)«t 
présente cet intérêt que la discuMÎon dont elle rend coitiji* . * *\ i 
l'image de celles qui avaient lieu, au même moment, dant la |>lif|,ii>til 
des nobles familles où tout le monde n'était pas d'avis d'éniigf i \ i > 
titre, elle méritait d'être connue. 
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Je n'ai pas pu arriver d'assez bonne heure pour y 
aller lundi soir; j'y ai été dinerhier. Je suis arrivé à 
deux heures; j'ai été reçu froidement; j'ai vu même 
que le projet était de l'être davantage. Je n'ai été que 
sensible. On avait reçu ta lettre et l'on trouvait que 
tu avais l'air de te consoler facilement. D'après cela, 
dans le récit du voyage, j'ai omis la comédie de 
Calais. J'ai dit que j'y avais été avec Tintin et Geor- 
gine et n'ai rien dit de toi. 

— Elle aime pourtant bien la comédie. 

— Oui; mais, elle n'était guère en train de 
s'amuser. 

Cette idée a radouci plus que toutes les autres, 
que toutes les assurances de tes regrets. Elle s'est 
apitoyée sur ton sort, sur l'ennui que tu devais 
éprouver. J'ai parlé de mon retour; elle m'a dit : 

— Mais pourquoi m'avoir fait un secret du jour 
de son départ? je le savais; vos gens sont moins dis- 
crets que vous. 

— Elle vous l'a mandé et n'a pas voulu vous voir 
le vendredi, de peur de vous affliger davantage, si 
c'était la dernière fois qu'elle vous eût vue, avant un 
départ dont le jour ne dépendait pas d'elle. 

Le diner s'est bien passé. Après dîner, l'assaut a 
été plus rude. Choses piquantes, sèches, dures 
même; j'ai tout évité; j'ai opposé douceur à la 
piquanterie, raison à la sécheresse et tendresse à la 
dureté. Elle a pleuré; j'ai calmé, raisonné, embrassé. 
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Elle a dit alors des choses sensibles pour moi. Je lui 
ai démontré que le voyage était nécessaire, que FAii- 
çleterre, dans ce moment, était seule commode : 
Mmes d'Hénin et de Gouvernet, arrêtées pendant 
quatre jours, ont été fouillées; jusqu'à leurs Irltres, 
leurs billets qui étaient dans leurs poches furent 
publiés sur la place, au peuple assemblé; deux cour- 
riers n'ont pas encore apporté de nouvelles de leur 
liberté. M. de Valentinois mis en prison sur la fron- 
tière de Franche-Comté; la lettre qu'il écrivit au 
président de TAssemblée a été oubliée dans sa poche 
et Tordre de le relâcher n'est parti qu'il y a deux 
jours. Il n'y a plus que la route de Bâle, qui soit sûre 
et le sera-t-elle longtemps? 

A cela elle n'a plus discuté sur la nécessite du 
voyage, mais, a dit qu'il eût mieux valu rester à 
Calais que de passer. 

— Mais Calais est France; mais les ordres peuvent 
arriver de fermer le port. Où donc aller? où elle m 
été, au seul endroit où on puisse aller sans alarmes, 
car ce ne seraient pas les démarches d'un particulier 
qui détermineraient les Anglais à aider ou à attiiqner 
notre constitution, au lieu que du côté de la Suisse 
ou de r Allemagne chaque personne qui sort du 
royaume emporte une contre-révolution dans la poche 
de sa culotte. 

Elle m'a raconté que Mme d'Argence, allant voir 
sa fille en Suisse, a été arrêtée aussi et menée à 
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Ihôtel de ville. Le son mélodieux et fluet de sa voix 
a frappé les Francs-Comtois qui ont cru qu'elle les 
contrefaisait et se moquait d'eux en dég^uisant sa voix, 
comme au bal, pour ne pas être connue, et que c'était 
sûrement un général anticonstitutionnel déguisé. On 
prétend même, qu'on élait au moment de s'en 
assurer, lorsque Tabbé de la Trémoïlle a ramené 
les esprits à la raison et elle est partie, vu qu'elle 
s'était munie de trois passeports. 

Enfin, my dear, cela a fini à merveille; elle doit 
vous écrire une lettre par la poste de demain, et 
notre plan est que, lorsque les Pays-Bas seront 
arrangés, ce qui ne peut pas être bien long, j'irai 
vous chercher en Angleterre et qu'elle viendra au- 
devant de nous à Calais pour aller nous établir tous 
les trois dans une ville des Pays-Bas. Cette idée a fort 
plu ; j'ai offert à venir passer quelques jours à Auteuil, 
soit pendant que j'y serais, soit pendant mon absence. 
On ne m'a pas dit non. Enfin, j'ai été content de moi, 
et, comme on dit, j'ai fait revenir de loin. Mais 
comme je ne veux pas imiter Annibal qui n'a pas su 
tirer profit de la bataille de Cannes, beaucoup moins 
difficile à gagner que ma victoire d'hier, j'irai y 
souper ce soir et veux finir par me faire adorer. Les 
chevaux étaient mis depuis une heure ; il en était sept; 
j'ai été au Club. 

Ce qui me reste à te mander, my dear, va être 
bien froid, mais j'aime à te rendre compte de tout et 
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je ne me lasse jamais à l'écrire, quoique mes plumes 
s'usent et que je n'aie personne pour les tailler. Je 
reprends mon voyage au Golemberg où je Tai laissé. 
Dimanche, après la messe, la promenade et après 
avoir écrit à ma bien-aimée, à ma sœur et à Viparo, 
j'ai diné et après diner, parti. Je suis arrivé assez 
tard à Abbeville où j'ai couché et, le lundi, j'ai été 
diner à Fitzjames où j'ai trouvé La Chose le comte 
de Fersen) et où j'ai appris que le président de Fron- 
deville était aux arrêts pour huit jours. Après diner, 
je suis parti, mais je ne suis arrivé qu'à neuf heures 
à Saint-Denis où Rossignol m'attendait. Il était trop 
tard pour souper à Paris ni à Saint-Gloud: jai été à 
Auteuil où l'on me croyait perdu dans les sable.s. 
Le froid Mercier et sa tendre moitié m'ont beau- 
coup demandé de tes nouvelles et Sophie surtout, 
qui s'ennuie beaucoup d'être loin de toi et des 
enfants. 

De là, j'ai entendu passer Monsieur et ai été chez 
Mme de Balbi qui compte toujours partir mardi, mais 
c'est beaucoup que de fixer le jour. J'ai su que le Bui 
revenait diner à Paris et que la Reine avait déjà 
envoyé chez moi, pour savoir si j'étais revenu, J ni 
été à Saint-Gloud ; je les ai vus en sortant de la messe. 
Us m'ont demandé tous les deux de tes nouvelles* et 
de celles des enfants, et m'ont fort bien reçu. Je sui^ 
revenu à Auteuil, voir Jaucourt qui avait sa colique 
depuis la veille et de là, chez maman. Eu sortant de 

iS 
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cbez elle, j*u été au Clob. On iii*a para mécontent du 
décret de TAssemblée qui a ordonné que Tabbé de 
Barmont fl) restAt en état d*arrestation. Mais, on 
m*a para moins frappé de Tinjustice du décret, que 
de ce que c'étaient les galeries qui l'avaient obtenu, 
ce qui prouve, que pourvu qu*on leur plaise, la 
majorité est capable de tout et il est difficile de croire 
toujours que le peuple ait raison en fiait de jugement 
depuis l'exemple de la préférence qu'il a donnée i 
M. Barabbas sur Jésus-Christ. 

Une autre chose qui a efFrayé quelques membres 
du Club, c^est la joie qa*a témoignée une partie des 
juges qui ont condamné l'abbé de Barmont à garder 
prison; on prétend que le côté gauche n'attendait 
que la musique pour danser la danse des Scythes 
dans Iphigénie en Tauride (2) à l'arrivée des victimes. 
Enfin, l'opinion du Club est, qu'heureux sont ceux 
qui sont loin d'un pays où il sera bientôt aussi diffi- 
cile de pouvoir rester que de pouvoir sortir; et vive 
la Liberté! 

Du club, j'ai été souper à l'hôtel du ChAtelet. La 
maitresse de maison est décidée à aller aux Pays-Bas 
lorsque la paix sera conclue. M. de Mercy est nommé 
plénipotentiaire pour le traité et il va partir pour la 



(i) L*abbé PerroUn de Barmont, dépatë da clergé au États gén^ 
raus, tTUt été arrêté et traduit devant le tribunal du Chitelet qui, 
d'ailleurti prononça ton acquittement. Remit en liberté, il émi^. 

(2) L*opéra de Gliick. 
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Haye. Le roi de Hongrie appuie cette nég[Ociatîon de 
trente-quatre mille hommes de plus, commandés par 
M. le prince de Hohenlohe, ce qui fera environ 
soixante mille Autrichiens. Le vrai moyen de ne pas 
faire de mal, est d'être en grande force; ce système 
est bien reconnu et peu suivi. 

Adieu, je vais aux Tuileries, voir rendre des res- 
pects à rillustre prisonnier. Je t'embrasse, je finirai 
ce soir ou demain. 

Mercredi, après luinuu. 

Il y avait un monde affreux aux Tuileries le matin : 
on y étouffait. M. le duc d'Orléans n'y était pas, il a 
envoyé ses deux enfants. Presque pas de députés du 
côté gauche. J'ai vu la vicomtesse d'Ecquevilly, j'ai 
été dîner chez Mme du Ghâtelet, et après dlner^ j'ai 
été chez Mme de Saint-Priest qui est souffrante; elle 
m'a beaucoup parlé de toi, et m'a dit qu'elle m'en- 
verrait une lettre pour mettre avec la mienne par le 
premier courrier. De là, j'ai été chez maman san^i 
même aller au Glub. 

Bouille se conduit comme un ange; il a été mis 
deux fois enjoué par des soldats de Salm qui voulaient 
piller la caisse; il a empêché la municipalité de se 
compromettre, et a voulu courir seul tous les dangers. 
Il veut partir; on lui a envoyé M. de Gouvernet avec 
des patentes pour commander toute l'armée depuis 
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Mézières jusqu'à Bàle. On ne sait s'il acceptera; il n'y 
a qu'une voix sur son éloge. 

Les soldats du régiment du Roi ont demandé 
pardon de leur insurrection ; mais, tout cela est 
regrettable. 

Adieu, bonsoir, je t'aime à la folie, j'embrasse les 
enfentâ et je vais me coucher. 



Auteuil, Si ^oùu 

Que dirais-tu, charmant amour, si j'arrivais avant 
ma lettre? Nous partons mardi après souper, c'est-ti- 
dire mercredi matin; nous passerons la mer samedi, 
seh>n la marée et le vent et, d'après mes conjectures» 
je serai dimanche à Londres. 

Jeudi, j'ai eu un rendez-vous qui a duré jusqu'A 
midi. J'ai été voir La Chose; de là, au Club et dîner 
thc/ rambassadeuF de Portugal; à six heures j'ai été 
chez la Reine et en sortant, j*ai cherché maman ans 
Tuileries, que je n'ai pas trouvée et je suis rentré 
çhe/. moi pour me coucher de bonne heure. 

Le Roi retourne demain, souper à Saiut-Cloud: 
j'irai y souper et reviendrai ici. On a proposé hier a 
r Assemblée de faire pour dix-neuf cents millions 
d assignats et de payer toutes les dettes edgibles. 
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(.iette opinion est vivement attaquée et défendue; on 
assure que TAssemblée ne veut pas qu'on emploie 
d autres officiers généraux que ceux qui sont dans 
le sens de la révolution ; dans ce cas, je ne serai pas 
omis. 

On vient de me faire dire d*étre à midi auîf Tnile- 
ries. Adieu, je t embrasse ^ je finirai demain ma 
lettre. 



m. Parti, dimanche. 

Rien de changé à notre marche; notre projet est 
toujours de nous embarquer samedi à la marée du 
matin, quiest, je crois, à sept heures, Lejour de notre 
passage, nous tâcherons, si la douane et la marée le 
permettent, d'aller coucher à Ganlerbury. Te trou- 
verai-je à Londres? Sans quoi, je serais lundi de bonne 
heure à Saint-Alban (1 , où tu ne te figures pas le 
plaisir que j'aurais de t'embrasser et nos jeunes* 

J'ai diné hier à Auteuil, chez Mme de Balbi, [lour 
prendre tous ses arrangements et suis venu souper à 
rhôtet du Chàtelet. Je vais diner chez maman, aujour- 
d'hui, après avoir été chez le ministre pour prendre 

(1) Au cliiteAu de lord Spencer qui, k fx^odre» et h la c^rimp&gDe, 
avait tenu à hoimoar d'bél>erger la famille Eiterhaxyf êïi .JttendaDl 
ç|U*«t]« eât décidé en quel lieu elle t'inatalkrail 



î 
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cong[é de lui, et puis, mardi matin, j'irai prendre ses 
derniers ordres. 

Adieu mon cher amour. 



Douvre«, 6 septembre. 

Si tu es à Londres, mon cher amour, je t'embras- 
serai le soir ; si non, après-demain, j'irai à Saint-AJbaii, 
car il feudra que je sois la journée de demain à 
Londres pour voir l'ambassadeur et feire quelques 
commissions dont je suis chargé. Mes nouvelles les 
plus fraicbes que j'ai reçues de toi, sont du ven- 
dredi, veille de ton départ pour Saint-Aiban et 
j'ifjnore depuis, les arrangements. 

La France est en feu; nous avons appris à Bou- 
lo/fne que M. de Bouille avait attaqué la garnison de 
Nancy, révoltée, qu'il l'avait soumise par la force, et 
qu'il y avait eu trois cents hommes tués ou blessés. 
On ajoutait que l'on s'attendait que l'Assemblée 
nationale aurait un parti pris de blâmer M. de Bouille 
et que sa position était encore difficile. Je crois qu'il 
est cependant impossible de se mieux conduire. On 
prétend que, le 8, il y aura quatre mille hommes 
réunis, armés contre les décrets de l'Assemblée; je 
t'ajouterai de plus qu'on est fort inquiet à Saint- 
Cloud de ce qui se passe. 



r 
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Iina(jine-toi, que le soir de mon départ, ea reve- 
nant de Paris, où j'avais été voir maman et Mme dti 
Gbàtelet, on m'a dit, comme j'élais descendu chez 
Mme de Balbi, qu'il y avait un courrier de la Reine 
chez moi. La peur m'a pris que ce ne fût pour 
m'empêcher de partir; j'ai couru, le cœur me battant 
d'autant plus qu'après diner^ elle et le Roi m'avaient 
téraoig[né être fâchés de mon départ, me disant qu'ils 
ne voulaient cependant pas Tempècherj à cause de 
toi. Ce courrier n'était rien qu'une commission pour 
Madame Victoire. 

Enfin, me voilà et d'autant plus charmé de te savoir 
hors de cette affreuse France, qu'elle est livrée à 
une ving^ine de ti{]fres qui sont prêts à la déchirer, 
dans l'espoir seul de se sauver dans le massacre 
général, et la faiblesse du Roi nous exposerait à 
des dang^ers, si nous étions en France ensemble, 
au lieu que, si j'y suis seul, ou j'irais me joindre 
à son parti ou je resterais collé à sa personne j et 
dans les deux cas, il n'y a rien à craindre pour moi. 
Je ne sais pourquoi je te parle affaires quand je ne 
8ong[e qu'au plaisir que j'aurai, de te voir et de t'em* 
brasser. 
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Bdiiu, 10 juin au matin 1791. 

Comme je l'avaig projeté, chère amie, j'ai été cou- 
cher à Bruhl; j'y &uh arrivé à ùx heures; j'ai été 
voir le château de T Électeur {1} , qui est beau ; j'ai été 
eusuite me promener dans le parc, voir deux églises, 
où j'ai été frappé des reliques de sainte Ursule ; tu 
connais ma dévotion à cette î^ainte! J'ai pris du lait 
dans uoe assez mauvaise auberge, la meilleure du 
lieuj et je me suis couché à sept heures et demie, eu 
société avec beaucoup de bêtes, puces, punaises^ etc., 
qui m'ont réveillé plusieurs fois la nuit. 

En arrivant ici, ce matin, j'ai écrit un mot à M. de 
Couremalle, beau-père du ministre de France (â' , 

(1) L*archevèque électeur de Cologne, MaKiiuilîen^osepli de I^ir- 
nine, archidije d'ÂutrieJie, qui rÂftrtatt ordinairement h Botin, place 
Icirte de m priQcipBuli, 

{%) Le comte de Cotbert-.VIâutevrier II d«>uiia sa déuii&eiôTi à h 
mon de LouU XVI. J] y ^ beaucoup d'injustice dant lejugeujent que, 
qui'lquea ligne* plut loin, porte sur lui E»lerhazy, car, dam «ei fonc- 
liofkit il ne ccma d'être favorable aux pmijp-éf- Il rentra en France en 

mm 
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mais, on m'a dit qu'il était parti et Ton m'a rapporté 
mon billet que j'ai déchiré. J'en ai écrit un autre au 
gendre; mais, il dort encore. Cependant, comme je 
ne veux pas manquer l'heure de la Cour, je viens 
d'envoyer Mercier lui demander s'il peut me mener 
ou non, parceque, dans le dernier cas, j'irais moi- 
même. On dit qu'il est un peu entiché de démocratie 
honteuse. Ce qui est sûr, c'est qu'il a été le premier 
à prêter son serment civique et, d'après les instruc- 
tions patriotiques de M. de Montmorin qui fait des 
espions des ministres du roi, je m'attends à faire le 
sujet de sa première dépêche. Mais, j'espère que 
nous tenons l'affaire par le bon bout et je m'en 
fiche. 

Ah! que le temps parait long, chère amie, quand 
on est sans toi! J'ai écrit à M. le baron d'E^cars les 
deux billets dont je t'ai parlé plus haut, fait une toi- 
lette complète, pris du café et il n'est que neuf 
heures. Si je n'étais pas coiffé, j'irais un peu courir la 
ville où je n'avais pas été depuis 1757, et je ne me 
la rappelle pas du tout. 

Je reçois dans l'instant une réponse de Maulévrier 
qui, observateur des décrets (1), s'appelle lui-même 
M, Colbert, Il m'a mandé qu'il va venir me voir, me 
prie à dîner, et me mande qu'il ne pourra me pré- 
senter que cet aprês-diner. Je vais écrire un mot à 

(i) 1^8 décreU qoi avaient supprimé les titres de noblesse. 



ANNEE 1791 205 

Tarchidiichesse (1) pour lui mander mon arrivée, au 
cas où elle veuille me voir sans que M. Colbert soit 
en tiers et lui demander ses ordres pour Coblence. 

Sans adieu, la poste ne part que ce soir a onze 
heures. 

Je quitte le ministre de l'Électeur; il m'a assuré de 
ses bons sentiments; mais, en même temps de §on 
incrédulité. Il ne pense pas que les princes d'Emjiire ni 
même l'Empereur, veuillent nous aider de bonne foi . 
Je ne sais pas s'il est bien instruit. L'archiduchesse 
me mande d'aller la voir tout de suite à Popelsdorf, 
qui est à un quart de lieue d'ici. Je pars pour y aller, 
ce qui fera que Joseph, qui va m'y mener, arrivera un 
jour plus tard à Aix. Adieu, je t'embrasse Je tout 
mon cœur. 



Bonn, 10 juin, à 6 h. 1/2 du tciir 



Me voilà rentré chez moi, chère amie, et je jouis 
du seul plaisir que j'aie loin de toi, celui de le dire 
que je t'aime et de te rendre compte de ce que je fais. 
En te quittant, j'ai été à Popelsdorf où je suis resté 



(1) L*archiducheMe Marie-Christine d'Autriche, sœur *}v Mdru-- 
Antoinette, gouvernante des Pays-Bas, dont il est souvent ^uc^tioti 
dans les lettres antérieures. Elle résidait ordinairement h HtuxqW**^. 
capitale de son gouvernement. 
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trois heures avec T archiduchesse, son mari et T Élec- 
teur qui m'a donné sa calèche pour revenir diuer. 
Nous avons parlé de Tétat des choses; ils pensent 
tous qu'il y aurait un g^nd dang^er à agir partielle- 
ment. Mais, ce qui est fâcheux, c'est qu'ils doutent 
que l'ensemble aille aussi vite que nous espérons : 
les princes d'Empire iront, mais iront lentement. Ils 
ne savent rien de positif sur le compte de l'Empe- 
reur; mais, la paix ne parait pas aussi avancée qu'on 
croyait et ce sera toujours un prétexte à l'Empereur 
pour ne pas agir, s'il ne le désire pas vivement. Je 
t'en écrirai plus en détail de Coblence; mais, je n'ai 
plus autant de confiance que j'avais. Ils m'ont g[aranti 
les bonnes intentions de M. Golbert qui ne passe, 
disent-ils, pour démagogue, que parce qu'il est sage 
et prudent, mais qui est bien pensant et lié intime- 
ment avec le baron de Breteuil et Bombelles, dont 
Topinion n'est pas douteuse (1) . 

L'archiduchesse m'a beaucoup parlé de toi; elle 
m'a chargé de te dire qu'elle veut absolument te voir si 
tu passes à Bruxelles; que tu n'avais qu'à faire avertir 
de ton arrivée Mme de Manzi ou Mme de Maldeghem. 
et venir chez elle sans aucune toilette; que, d'ailleurs, 
tu peux, ainsi que maman, t'adresser à elle, si elle 
peut t'étre bonne à quelque chose dans le voyage. 



(1) Breteuil et Bombelles étaient les hommes de confiance des Tui- 
leries, et, à ce titre, tenus en défiance par le comte d'Artois qui pré- 
tendait « sauTcr le roi malgré lui » . 
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EUle est très fôchée d'aller à Bruxelles où elle fie 
croit pas que tout est aussi tranquille qu'on le dit. 

On dit que Tournay n'est pas trop sûr non plus. 
Mme de Maulévrier est très fâchée que sa belle-saMir 
y aille foire ses couches; elle préférerait qu'elle alhil 
à Aix. J'aimerais mieux aussi que tu y restasses fi je 
devais être avec toi; mais, si je suis errant, je t'aime 
mieux avec maman. J'ai diné chez M. de Maulévrier. 
Sa mère me dit qu'elle est ta parente ; la jeune femme 
est celle de Grenoble, elle a l'air très délicat et n'est 
pas jolie. Il y avait de plusM. et Mme de Halzfeld <|iii 
est prodigieusement g^rosse et une Mme de Berchem 
bossue, qui va aller à Aix pour y voir le roi de Suède, 
qui est son héros. 

Adieu, je pars pour la cour. 

A miDuit et demi. 

J'ai. été passer la soirée chez M. de Maulévrier avec 
sa femme et sa fille; ils se sont tout déboutonnés vu 
francs aristocrates. Le ministre m'a même donné des 
preuves certaines de son opinion qu'il compte mon- 
trer au comte d'Artois pour le détromper. L'évèqm* 
d'Arras (1) vient d'arriver; il m'a dit que le comte 
d'Artois pourra bien arriver plus tard qu'il ne s'eltil 
proposé, a ce qu'on lui a dit des chemins. Au reste, it 

(1) Mgr de Conzié qui joua un rôle important pendant l'ëmij^nirion. 
1) appartenait à la coterie du comte d'Artois. 
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parait qu'on avait à Ulm un espoir plus ^rand que 
celui que j'ai ici ; en tout, il me semble qu'on se laisse 
aller à croire ce que Ton désire. Nous partons, ce 
matin, pour Coblence où j'ai bien peur que je ne sou 
obligée d'attendre le prince. Il faut encore m'y écrire 
lundi et continuer même jusqu'à ce que je te mande 
que je pars. Au reste, ne t'afflige pas de l'idée d'un 
camp ; nous ferons encore bien du temps sans camper. 
Je suis charmé que tu te sois amusée à Flontenfaeim : 
$oig[ne-loi bien, mon cher amour. Au milieu de mes 
occupations, mon plus grand plaisir sera de te rendre 
compte de tout ce que je verrai, de ce que je ferai, de 
recevoir de tes nouvelles et de te parler de ma ten- 
dresse ; bonsoir, je vais me coucher. 



Le il, à 6 heures* 

J'ai mieux dormi que l'autre nuit; mais, je me suis 
levé pour te dire bonjour et te mander ce que c'est 
que la cour ici. Je ne te dirai rien de l'archiduchesse 
et du duc; ils sont tout tristes de partir et polis pour 
tout le monde. 

La Résidence a été brûlée, il y a dix ans; depuis 
cette époque, on la rebâtit. Elle est très peu meu- 
blée et elle ressemble à un couvent de moines. 
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L'Électeur a fait bâtir à Tun des bouts une maison 
pour lui, où il couche et où il déjeune, qui n'est rien 
qu'une petite maison bourg^eoise, meublée etarran^'|ée 
avec autant de simplicité que sa personne, qui est 
comme tu Tas vu. Mais, sa manière d'être n'est pluB 
la même ; la dévotion est partie et il miaule très pulili- 
quement la femme de l'envoyé d'Angleterre^ 1res 
laide et qui a l'air d'une vieille. On dit qu'il l'aime à 
la folie. Elle est plutôt bruyante que vive et cause une 
qu'aimable et l'on serait très étonné du choix, si Ion 
n'avait pas vu les femmes de la cour, réunies. Il n y 
en a pas une de possible ! 

Le cercle s'est tenu dans une salle voûtée avec des 
piliers et où il n'y a que les murailles. On y est m\ 
niveau de la terrasse. On y arrive à sept heures el 
demie et on passe une heure à tousiller à la manière 
des cours et à causer avec l'un et avec l'autre, après 
quoi on se met au jeu. J'ai fait un whist où j'ai ga^^iié 
quatre fiches et à meilleur marché qu'à Aix, car sur 
six francs j'ai rendu quinze sols. A dix heures, chacun 
s'en va chez soi. Pendant le jeu, on vous offre du tfiè, 
de la limonade et de l'orgeat, et à mesure que letî 
parties finissent, on se lève et on va causer. Il y avait 
deux détachements de chanoinesses, l'un d'ici el 
l'autre de Willich près d'ici. L'abbesse est plus petite 
et plus laide que la Doguine de Denain, en tout thi 
même genre. Il y a quelques chanoinesses qui ne scmt 
pas mal, mais aucune de bien jolie. 
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Les femmes sont assez bien mises, sans luxe; seu- 
lement, les plumes voltig^ent sur les têtes de tous les 
àg^es et ombrag[ent les visag^es à faire peur aux chats 
les plus hardis. Il y avait, entre autres, une grande 
touffe de plumes jaunes sur une tête blonde, qui m'a 
représenté le charmant Blake du comte de Grammont. 
Comme Tarchiduchesse part aujourd'hui, toute la 
haute noblesse de la ville y était ; les hommes sont en 
frac ou en uniforme. Outre Tuniforme militaire, il y 
a l'uniforme de TOrdre Teutonique dont TÉlecteur est 
grand-maitre, qui est bleu et rouge, et celui de la 
cour que portait TÉlecteur et le duc aussi, qui est 
capucine avec un collet et parements bleu céleste et 
des boutons jaunes plats. 

Mme de Sabran est encore ici; j'ai passé chez elle 
hier avant d'aller à la cour; elle était sortie. Elle 
compte partir ce matin ; elle ne s'est pas fait présenter, 
ni ses jeunes gens. MM. de Pracomtal et de Juigné 
sont ici aussi ; ils comptent aller à Coblence dans peu 
de jours. 

Je vais écrire un mot au duc d'Havre avant de 
partir; je ferai exactement sa commission. N'oublie 
pas la mienne pour Mme de Marsan, embrasse nos 
chers enfants, donne-moi de tes nouvelles, et sois sûre 
du besoin que j'ai de te voir et de t'embrasser. Je 
t'aime à la folie. 



k 
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Coblence, IS join. 

Quoi qu'on en dise à Aix, mon cher cœur, rhorizon 
ne me parait pa8 trop bien éclairci. Jusqu'à Tarrivée 
qui est fixée à après-demain pour diner; nous reste- 
rons dans le vague, et Dieu veuille que nous en sor- 
tions satisfaits. Je suis resté à Bonn hier; Joseph u pu 
te dire que le départ de la cour avait retenu tûu^ les 
chevaux de poste; mon compag^non n'en a trouvé de 
louage que pour midi; j'ai mieux aimé rester [umv 
diner avec l'archiduchesse, à qui j'aurais à cofnttni- 
niquer les nouvelles que l'évéque m'avait apportées. 
Gela m'a valu le plaisir de recevoir ta lettre tlnuzc 
heures plus tôt. J'ai dîné à la cour, après la conver- 
sation de l'après-diner les princes sont partis pniir 
Brtihl et après avoir fait deux visites, je suis rentré 
chez moi et me suis couché de très bonne heure. 

Je suis parti ce matin à quatre heures par le jiliks 
beau temps, le plus beau chemin et le plus beau pays 
de la nature. J'ai trouvé l'évéque d'Arras à Ander- 
nach; il n'avait pas pu aller plus loin la veille et 
m'attendait avec du chocolat. Nous sommes arrivés 
ici à onze heures; nous y avons vu M. de Polign^K- el 
le baron d'Elscars. A peine arrivé, que M. de Mau- 

14 
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lévrier est arrivé aussi de Bonn. Enfin, de toutes parts, 
les Français abondent. Nous avons été refusés à deux 
auberg[es qui étaient pleines et nous sommes fort 
bien ici à « La cour de France n , très belle auberg^e 
où je crois que nous serons un peu salés. 

Nous allons diner ici et après nous serons pré- 
sentés à rÉlecteur (1) et à la princesse Gunéçonde, 
sa sœur. La poste partant à sept heures, j'écris avant 
diner pour être sûr que ma lettre parte ce soir. Je ne 
puis te rien mander de positif sur mon retour, mais 
ce dont je peux t'assurer, c'est que je ne négligerai 
rien pour rester ici le moins possible. L'évêque et le 
baron d'Escars pensent comme moi, et nous soupi- 
rons tous les trois après notre retour. Je conçois bien 
que maman te désire; mais, je crois qu'elle ne pres- 
sera pas ton départ avant que je ne sache à quoi m'en 
tenir sur mon retour; je tâcherai de te le mander 
mardi; mais, il est possible qu'il n'y ait encore rien 
de fixé avant le mercredi et tu pourras juger par le 
temps que cette lettre-ci mettra à te parvenir, du 
jour où tu le sauras. Le billet de Valentin (2) m'a 
foit beaucoup de plaisir, dis-le-lui et embrasse-le 
pour moi ainsi que ses sœurs. Je voudrais bien que 
tu aies trouvé l'éventail joli; j'aime tant à te voir 
convaincue de cette tendresse si douce et si vraie. 



(1) Le prince électeur de Trêves, Clément Wenceslas de Saxe, 
tenait sa cour à Coblentx. Il était proche parent des Bourbons. 

(2) Son fils aine. 
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que j'aurai pour toi jusqu'à mon dernier soupir. Je 
t* embrasse mille fois. 



Coblence, 13, 

Rien n'est changée à notre position, mon cher 

cœur. Pour ce qui est relatif à l'arrivée de Mgr le 

comte d'Artois, nous l'attendons demain, et, à son 

arrivée, nous irons avec lui nous établir à Schonborn- 

lust (1) poury rester le moins possible. Nous avons déjà 

annoncé la nécessité de retourner et nous avons tous 

les trois le même désir. En te quittant hier, nous 

avons dîné à l'auberge, l'évêque, M. de Maulévrier 

et moi; nous étions encore à table quand M. de Ver- 

gennes, qui est ministre de France ici, M. de Poli- 

gnac, le baron d'Escars, M. de Bongars et plusieurs 

autres Français sont venus nous voir. A six heures et 

demie, nous avons été à la cour. Nous sommes entrés 

dans le cabinet de l'Électeur, où il était avec sa sœur. 

Après une demi-heure de conversation, nous sommes 

entrés au salon où la cour était plus nombreuse et 

plus jolie qu'à Bonn, cependant tout le monde très 

bien mis. 

Je n'ai pas pu examiner les figures parce que la 

(l) Chflteau appartenant à TÉlecteur et situe aux portes dt Goblçnti, 
•M pir l'électeur de Trèvea à la disposition de son nereu le conale 

^'Artoii. 



I 
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princesse Gunégonde m*a prié pour sa partie d'hombre 
où j'ai gSigné cent cinquante fiches. Après la partie, 
j'ai causé un moment avec le comte de Mette rnich (1) • 
J'ai trouvé aussi quelques personnes que j'avais vues 
à Dresde ou à Vienne, et nous avons été chez M. de 
Vergennes, qui a réuni ici toute sa famille. Sa mère 
y était, qui m'a paru tout aussi ennuyeuse qu'à Ver- 
sailles, la comtesse de Vergennes, qui n'est plus si 
jolie et une jeune Mme de Bong^ars qui est assez bien, 
mais qui m'a p^ru avoir les manières du petit « Chu- 
chotant » . Ces deux jeunes femmes étaient coiffées si 
étroit, les cheveux si étriqués, que cela m'avait paru 
extraordinaire au cercle, et que j'ai cru que c'était 
une mode de Coblence. A souper, j'ai été étonné que 
ce fussent là les dames de Paris, et j'ai su bon gré 
aux dames de la ville de ne pas les avoir imitées dans 
la manière de se coiffer, ce qui n'eût pas manqué 
autrefois. Mais, la France a perdu tellement sa consi- 
dération, qu'on évite d'imiter même ses modes. 

La soirée m'a assez ennuyé; il y avait beaucoup 
déjeunes gens, entre autres M. de Talaru ; il fait tout 
très ardent et très parlant. Bongars, le mari de 1« 
jeune femme, est parti, il y a aujourd'hui huit jours, 
de Paris ; il est écuyer du Roi et je l'ai vu souvent- 
Il m'a dit que la position devenait tous les jours plus 
horrible, et que la Reine avait perdu beaucoup 'de ses 

(i) Père de l'illostre diplomate. Diplomate lui-même, il reprëeentiit 
r Autriche auprèt du gouTernement des Payt-Bat. 
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partisans. Enfin nous sommes rentrés pour noua 
coucher, et quoique j'aie été bien couché et que j'aie 
bien mieux dormi qu'à BrUhl et qu'à Bonn aussi, je 
me suis levé à six heures pour t' écrire, devant dîner 
à la cour où l'Électeur compte nous montrer sa résU 
dence qu'il vient de bâtir, et qui est belle quoique avec 
de gprands défauts. L'escalier est manqué; mais on 
dit qu'elle est très bien distribuée, d'ailleurs, et très 
commode à habiter, tant pour l'habitant que pour les 
grandes représentations. 

Mme de Sabran est ici aussi; elle attend Monsei- 
gneur. D'ailleurs, il me semble que la vie doit être 
fort ennuyeuse à la longue, surtout si le nombre de 
jeunes Français y augmente encore. On prétend qu'il 
y en aura aujourd'hui quatre cents qui seront invités 
à diner chez l'électeur de Mayence, et le voyage de 
Mayence ici est si commode et si bon marché par le 
Rhin, que je crains qu'ils n'y arrivent par bateaux 
remplis, ce qui serait embarrassant pour Monsei- 
gneur, car ces messieurs, généralement, mangent 
dans la main, font les importuns quand on les traite 
bien, prennent de l'humeur et tiennent des propos 
quand on les traite froidement. 

Je te prie de dire au duc d'Havre, que j'ai reçu la 
lettre de vendredi, que rien n'était changé depuis ma 
lettre de Bonn; j'attendrai d'être plus instruit pour 
loi écrire. Je suis malheureux avec mes plumes; je 
vais prier M. Toumier de m'en tailler; mais, mon 
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•^'ir I i ^éL'iii t lj<ai:?y. ptjitr tl 1 scs^a^a^e i £>c- 
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^_;. -^ r^Siin. iî'ai.:citf ù£s siiicJ^ ^ s^o. rrC&rJ II a 
a;-:^it^ ti^ Zii-r:a_ ri . r^t-rits « Siii ^f io<z.=«» pi* 

»f* t /- dir-i 1-?^ tizips i» rl^ i^',ir«-ix, J* le prie de 
hif^ d.fe cela 4 • i:>: i Ri^re e: ^ Mme dt Puy sejuf . 
T<p*€i c^&e i^tre d»i^ ^.^le ta peux dire a a due 
d fii%ré. en Ixî ea demand^nl le icerel : c'e^l 
qu il y â uûe dr*Nioo cffn>y^bte di^ le^ rnnçaîs^ 
raJi*€DiUè% i Wormi cl k IkiuiLeiia. Les plus jeunes 
jmt ffinii^nl en province*, font de^ arrêU. dmo^ lesqoeli 
ik dèi^Weiït rjn ils Tcukiit élire letii^ diefc, qu'ik 
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ne veulent obéir, ni aux gens de la roar. nï aux offi- 
ciers généraux qiills taxeot de timidité psree qn LU 
ne veulent pas faire des folies. D Âotichamp a été 
surtout Tobjet de leur huine et M, de S^;ur, 6h de 
r avocat g^énèral, s'est permis des propos plus que 
légers, M. de V,.. et quatre autres officiers généraoi 
se sont réunis pour présenter un mémoire à M, le 
prince de Condé. pour le prier de réprimer le désordre 
et d'éloigner M. de Ségur. Le prince s'y étant refusé. 
M, d' Au li champ a donné sa démission de la place 
qu'il a près de lui, et est parti sur-le^<:hamp pour aller 
trouver M, le comte d Artois. Une partie des gentils- 
hommes prend parti pour d Autichamp. ce qui met 
beaucoup de désordre; l'autre, au contraire, tient les 
plus mauvais propos. En tout, ce qu il y aurait de pis. 
c^est que toutes ces mauvaises têtes remontantes de 
M. le prince de Condé ne refluassent ici. Nous comp- 
tons engager M. le comte d'Artois à reprendre son 
étiquette de fils de France comme à Versailles, de ne 
manger qu'avec les colonels, d'avoir des jours fixes, 
où il recevra tout le monde, etc. Nous verrons ce 
qu'en sera le résultat. 

Ce qui me fait encore beaucoup de peine, c est 
de ne pas avoir eu de tes nouvelles. Je viens d'en- 
voyer à la poste. L'évèque en a eu d' Ai x et moi 
pas; j'espère cependant que ce n*est la faute que de 
la poste, que tu n'es pas incommodée et que tu ne 
m'aimes pas moins. 
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Après aroir cacheté hier ma lettre, nous avons été 
aTCC fUHsible) roir le port, où arrivait un bateau. Il 
«menait Reboui^il qui est venu à moi, et avec qui 
nous avons causé. C'est un garçon d'esprit, bien pen- 
sant et bien attaché à son maitre et i la cause. Il est 
Tofficier de confiance de Monseigneur. II est arrivé 
par ce bateau avec MM, de Vogue et de Gouvello, 
Tun écuyer et Tantre officier des gardes de Mon- 



seigneur. 



Après avoir fait un tour dans la ville, nous sommes 
rentrés pour faire nos toilettes; une voiture de la 
cour est venue nous prendre à une heure et nous 
avon$ été fiiire des visites aux ministres de France, à 
M. de Mettemich, aux chargés de la cour et autres 
per!^nna^;es. De là, nous avons été à la cour où nous 
a^x^n^ diué en petit comité. Il n'y avait de femmes 
que U princesse Gunégonde et sa dame d'honneur, 
qui a justement le degré de laideur possible après 
Sni Alte^^^ Royale, car l'égal est impossible. Mais elle 
Ajv^ute à cela un silence absolu ; elle n'a pas ouvert la 

KHK^ie. 

te duier était bon et le vin de Moselle excellent. 
Apmt l^ ^'^^^^ lElecteur nous a montré ceux des 
«p^sAftemeut* qui sont faits; ils sont beaux, bien 
w<HtM^^. mi^i* très peu sont finis; le sien, à lui, est 
h^\u et surtout fort commode, avec une vue céleste; 
,<^ $vm lit. il voit le prolongement du Rhin à une 
,,M^«a<^ .list.>im^. entre ces beaux vignobles qui ornent 
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les deux bords du fleuve. Il nous a quittés pour aller 
au salut. Ce qui lui tient lieu de chapelle, en atten- 
dant qu'elle soit finie, c'est le vestibule. Nous y 
sommes entrés en descendant et, après le salut, nous 
avons été en visite chez les femmes dont nous avions 
été voir les maris le matin. Nous n'avons été reçus que 
chez Mme de Yergennes et chez Mme de Metterniclu 
que j'ai connue autrefois à Vienne; elle a été jolie, 
mais est maigre et usée; elle a de l'esprit; elle n'a 
jamais miaulé à Vienne; mais, on assure qu'elle s'en 
est dédommagée dans l'empire, où son mari a été 
toujours employé; elle a de jolis enfants, le cadvi 
surtout, qui a six ans, est charmant. Nos visites 
finies, nous nous sommes rendus à l'assemblée choz 
le ministre, baron de Duminique, où l'Électeur et h\ 
princesse, étaient déjà. J'ai joué à l'hombre avec 
l'Électeur, j'y ai perdu neuf fiches, la partie n'a ptis 
fini. 

L^assemblée était nombreuse ; comme nous jouions 
à quatre, j'ai eu le temps de rôder dans les chambres 
et d'aller voir les fig^ures, toutes laides en g^énéral ; 
les deux mieux sont, l'une Mmei^tï/rsifr^^qui adejoli^^ 
traits, mais noyés dans une double g^raisse, et lad y 
(illUibleJ. Elle adore M. de Vergennes et la chro- 
nique de Coblence dit qu'elle prend son parti sur 
la figure, pourvu qu'on miaule bien. L'autre, pas- 
sable, est celle qui a joué avec nous et qui serait 
assez bien, si elle n'était pas rousse et fort nMirquée 



i.-ir^ TE^-àj^^-i iT ^« =rltr i m • nuitoiaîi.. I»:rif *: 

^ .^ -^ ji^ fs^ -^î ■ ■■r.rai- ii-^is: r-'i^^*^ ^ ^*^ ^'^^ ^ 

•^Tn** :3.rts n»ii nu lar-?^ r'^mr ri-if^f loif if-^-Tie fcc 
J-f t-rit^ -s: JL û* ÎLi'Utj'mfr ii fit n*? r^*»>:i>«'. 
^ii:-. i* j«'it -^n n TTtf I 14» -^f T^fii'"^ r-tf :;t::kî' jW ..•r»> 

airrfcji,:i_r jL*.^L i 'I*:C:»p#*. ft-i^-5 ^3 iiibrm^r par 
I/*r*- L.i i-^.K ii czK^ d Etrne, ^ae je ne î-à écrirmi 
q^î*: q ,4^d j è^ni t^: V : s>eir=.-<-^ e: q^se j'aorai fait 

l>r* de-jx damei franicaifcs oal pAni à Ta^semblèf 
»i/i |#*îij tard, coififées arec def bonnets p&reils à ceux 
di; 1^1 rrrille, dont ih ne diiferaient que par la couleur, 
MHi% Uiijt Htjhhi ridicuJe« à mon avis. Les dievcux 
%tpni Uttii couru aux côté* et laissent voir les oreilles; 
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sur lefroat, ils forment un demi-cercle, dont la moitié 
boucle d'un côté et l'autre de Tautre, le tout sur- 
monté d'une pyramide. Celle de Mme de Bongars 
était hier de velours nacarat, surmontée de plumes 
blanches, et celle de Mme de Verg^ennes de quinze 
aunes de rubans bleus avec deux plumes de même 
(U>uleur. 

Edouard Dillon vient d'arriver; Tétiquette est 
réglée comme chez les Électeurs; il faudra, au moins, 
être major pour mang^er avec le comte d'Artois. 11 ar- 
rive demain pour diner et ira coucher à Scbônbornlu si 
où l'Électeur ira l'installer. Le joli enfant, que j'ai 
vu chez Mme de Metternich, n'est pas à elle; je n'ai 
jamais rien vu de plus beau; c'est au point que je 
permettrais à Tintin, dont j'aime tant la Hgure, de 
troquer avec lui; embrasse-le pour mai^ ses sœurs 
aussi, et quoi que tu puisses te dire de tendre pour 
toi, ça n'approchera pas de ce que je sens; je t'em* 
brasse mille fois ! 



Coblence f 15 juin. 

M. de Montbazon, mon cher cœur, ma remis ta 
lettre du dimanche ; mais, celle de samedi me manque. 
J'espère la recevoir aujourd'hui, et suis tout aussi 
contrarié que toi, de tous ces retards qui arrivent à 
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l*époque de notre réunion, que, je t'assure bien, je 
hâterai autant qu'il sera en moi. Pour ton départ, 
j'espère toujours que je pourrai te joindre avant; 
mais, ma marche est bien incertaine. Les choses ne 
m'ont pas l'air d'être aussi avancées qu'on les désirait 
et il y aura bien des mesures à prendre, pour ne pas 
açir trop lég^èrement dans une affaire de cette impor- 
tance. J'ai bien peur que l'on ne me retienne ici 
jusqu'au retour de la nouvelle de la délibération de 
Ratisbonne, qui est fixée au 20 (I) . 

La journée d'hier s'est passée à l'ordinaire. Ce 
matin, j'ai été me promener avec l'évêque à la forte- 
resse qui est très belle. De là, diné chez l'Électeur, à 
l'assemblée, chez le ^rand chambellan, soupe chez le 
ministre d'État, et venu coucher; peu dormi, levé de 
bonne heure pour pouvoir t' écrire avant de m'em- 
barquer pour aller au-devant du comte d'Artois, qui 
vient par eau. Nous allons avec le yacht de l'Électeur 
à sa rencontre, dinons avec lui à la cour, et de là 
tout de suite à Schônbornlust. Demain, il y a g^and 
gala et concert. Tout cela fait perdre du temps et me 
contrarie; mais, il faut se soumettre aux événements. 

Le nombre des Français augmente chaque jour, et 
cela augmenterait encore le désir de m'en aller, si je 

(1) La Diète germanique était réunie à Raiitbonne, à l'effet de te 
prononcer tur les réclamations des princes de l'Empire, posseMÎonnét 
en France, contre l'abolition des privilèges féodaux. L*empere«r 
d'Autriche ayant pris fait et cause pour eux, les émigrés espéraient 
que la guerre sortirait des délibérations de la Diète. 
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n'y étais déjà vivement enclin, par le besoin que j'ai 
de te voir et de t*embrasser. Dis à Darlu et au duc 
d'Havre, que j ai reçu leurs lettres des 1^ et 1 3 ; mais, 
il m'en manque aussi une de Darlu du 1 i , dont le 
duc me parle et que je n'ai pas reçue- Je répondrai 
deinain au duc après avoir vu Monseig^neur; car jus- 
qu'à présent, il est plus instruit que nous. Adieu, mon 
cher cœur, je t'embrasse mille fois et nos enfants. 



Coblence, 16. 

J'ai été, mon cher coeur, comme je te Tai mandé, 
en yacht au-devant de M. le comte d'Artois. Il faisait 
une pluie à verse, nous avions bon vent, ce qui prou- 
vait qui! Tavait mauvais. Nous avons remonté le 
Rhin très vite, jusqu'à une lieue d'ici, où nous 
sommes descendus dans un village pour l'attendre. 
Enfin, à six heures et demie du soir, voyant qu'il ne 
paraissait rien, et craignant que le mauvais temps ne 
l'eût décidé à venir par terre, nous avons pris le parti 
de revenir ici. II n'y avait pas une demi -heure que 
nous y étions, que les coups de canon ont annoncé 
son arrivée. Nous avons couru à la cour. 11 était 
enfermé avec FÉlecteur ; il v avait un monde énorme, 
tous les Français possibles. 
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Il e$t sorti avec son onele et sa tante, et est venu 
m'embrasser devant tout le monde, m'a dit des choses 
des plus honnêtes, et je n*ai pu me refuser à une 
grande sensibilité ; je me suis rappelé Yalenciennes, 
les Tuileries, les dangers qu'il a courus, ceux auxquels 
il serait exposé, s'il était au milieu du peuple féroce, 
ci-devant français. Enfin, nous avons été à table, où 
j'ai soupe ; au fond je mourais de faim. Il y a avec lui 
Galonné, François d'Escars, Edouard Dillon etle baron 
de Castelnau. Pendant le souper, il m'a demandé de 
tes nouvelles, de celles de Yalentin, de nos enfants; 
après souper, il m'a dit qu'il était content, que tous 
les obstacles n'étaient pas levés, mais qu'il était con- 
venu de venir ce matin à neuf heures à Schënbornlust 
et que ce soir, je m'y établirais avec l'évêque, qu'il 
aurait mille choses à me dire, que sa confiance en 
moi était entière et qu'il avait besoin de moi. L'Élec- 
teur l'a mené ensuite à Schënbornlust, et nous 
sommes rentrés nous coucher. J'ai très bien dormi 
jusqu'à cinq heures et demie et je viens de me lever. 
Ta lettre du 13 me fait bien de la peine, d'autant plus 
que, comme je te le mandais hier, il ne me laissera 
pas partir avant d'avoir reçu les nouvelles de ce qui 
se sera passé, le 20, à Ratisbonne; mais, dès que je 
serai libre, j'irai tout de suite à Tournay te joindre (1). 
Mercier va mander à sa femme ce qu'il faut laisser 

(1) La comleMe Esterhazy quittait Aix-la-Chapelle pour aller s'établir 
^ Tournay. 
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pour moi à Darlu, ce qui ne sera qu'un peu de 
linge, etc, ^ et je te prie d'y ajouter les cartes du Pays- 
Bas seulement; tu voudras bien faire emballer me* 
papiers, mes livres, et tout ce que tu ne pourras pas 
mener avec toi, faire marcher avec un roulier, qui 
ajouterait le vin qui est à Liège. Tu te serviras de 
Darlu pour faire tous les différents états, pour t'en 
éviter Tennui et la peine. Je joins ici la note de dif- 
férents objets qu'il y a à payer, non compris le cou- 
rant, et que je te prie de payer avant de partir. 
Quelque affligé que je sois, de le înavoir plus éloignée 
de moi, je ne puis qu^approuver le parti que tu 
prends, U feit uû temps affreux. M. de Montbazon a 
mis deux jours et une nuit à toujours aller. Adieu, 
Ton me presse pour partir. 



ScliiJiibornlfiil^ ITjuïu. 

J'ai fait hier une tentative pour avoir la permis- 
sion d'aller faire une course à Aix. Elle a été inutile. 
HoQseif^oeur m'a dit qu'il avait besoin de moi^ qu'il 
n'avait pas encore pu avoir la conversation qu'il dé- 
sire avec moi, que même elle n'aurait pas lieu au- 
jourd'hui, ayant reçu hier un courrier de TEmpereur, 
et ayant destiné la journée k expédier plusieurs offi- 
ciers qui attendent et qu'il n'a pas pu expédier plus tôt| 
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étant depuis son départ de Turin toujours de cour en 
cour. D'ailleurs il veut que je sois ici, quand le cour- 
rier de Ratisbonne arrivera. M. de Metternich m'a dit 
hier qu'il a eu de bonnes nouvelles de la Diète. Est 
arrivé hier M. de Repaire des gardes du corps, avec 
quarante de ses camarades. L'Électeur leur a donné 
un g^rand bâtiment de l'autre côté du Rhin pour les 
loger, et ils feront ordinaire comme en campagne. 
Le duc de Guiche va arriver pour les commander et 
un grand nombre va s'y joindre. L'empereur a déjà 
donné un peu d'or, ce qui prouve sa bonne volonté. On 
attend d'Autichamp ici ce soir ou demain. Ce qui s'est 
passé est très fâcheux, parce que cela met de la divi- 
sion et de l'aigreur dans les esprits. C'est encore une 
des raisons, pourquoi l'on ne veut pas me laisser faire 
ma course. Le duc de Polignac est avec l'Empereur 
et le suivra à Vienne où sa femme ira le joindre ; si 
les choses tournent bien, cela lui vaudra l'ambassade ; 
ceci est absolument de toi à moi, car le baron d'Es- 
cars s'en flatte beaucoup. Ici, chacun vend la peau de 
l'ours, qui ne vaut pas mieux que mon vieux man- 
chon. Je me moque sous cape des faveurs. Je prévois 
que ce séjour-ci ne sera pas gai ; je me promènerai 
beaucoup à pied et à cheval, et j'espère trouver des 
livres à Coblence. 

On se rassenible à dix heures pour déjeuner. De là, 
chacun va d^n^ sa chambre ou dans celle d'un autre 
jusqu'à rbeuredu diner. Trois fois par semaine. Mon- 
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seig^neur ira donner des audiences à la ville, où il a 
lin logement à la Résidence et il ne recevra ici que 
ceux qu'il a priés à diner et ceux qui y seront mondés 
pour affoires, voilà du moins le projet. Le comle de 
Polignac part pour Spa; comme il n'est pas sur de 
passer à Aix-la-Chapelle ou du moins de s'y arrêter, je 
ne le charge pas de ma lettre. D'ailleurs, depuis deux 
jours, il ne se porte pas bien, et pourrait bien être 
arrêté par sa santé. 

Revenons à mon journal. Hier, en te quittant je 
suis venu ici avec l'évêqueet le baron d'Escars. Nous 
y avons vu Monseigneur un moment, parce qu'il a 
été faire sa toilette pour recevoir l'Électeur, les mi-* 
nistres, etc. Nous sommes retournés foire noire toi- 
lette à Coblence, et de là, à la cour qui était toute 
rassemblée, hommes et femmes. On tire des billets 
pour se placer à table, et chaque homme donne la 
main à la femme qui a le même billet que hii. On 
triche un peu, pour les grands personnages. Monsei- 
gneur a donné la main à sa tante, l'Électeur à Mme de 
Metternich, et Mme de Vergennes, la mère, a eu le 
n* 3, qui la plaçait à la gauche de Monseigneur, Let 
autres billets ont été tirés à conscience. Le n' 12^ 
qui m'est échu, m'a associé à une grosse et vieille 
chanoinesse, laide comme un diable, mais pnr la dis* 
position de la table en fera cheval, je me suis trouvé 
lui tournant absolument le dos, de sorte que toute la 
conversation s'est réduite à quelques regrets simulés 

15 
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de ma part. A ma g^auche, j'avais la dame tombée en 
partagée au duc de Montbazon, g^rosse de huit mois, 
qui cause assez bien, mais qui mourait de peur de se 
trouver mal par le chaud qu'il y avait et la longueur 
du dîner. Nous étions environ trois cents, et le diner 
était assez bon. 

Après le café, Monseig^neur a été voir Mme de Sa- 
bran et à son retour, on a commencé les parties. Il a 
joué à rhombre avec la princesse etTÉlecteur, et j'ai 
joué avec deux dames « Tropetta-médiateur »» qui est 
assez joli quand on sait Thombre; il est fort aisé 
excepté le paiement ; mais, il serait difficile de l'expli- 
quer par écrit; ce jeu, dit-on, est fort à la mode à 
Vienne; il est plus vif que Thombre et plus varié. 

Après le jeu, nous sommes venus ici, et l'arrivée du 
courrier de l'Empereur ayant fait rentrer Monsei- 
g[neur dans sa chambre pour lire les dépêches, nous 
sommes restés dans le salon, près du feu, à attendre 
son retour; après quoi chacun s'est allé coucher. J'ai 
une grande chambre, à un bout du château, avec 
cinq fenêtres et une très belle vue, un petit lit, dans 
le goût de ceux d'Aix, mais fort bon. J'ai dormi 
jusqu'à sept heures et demie. Après le déjeuner, je 
compte aller feire connaissance avec le parc ; la po- 
sition de cette maison-ci ne me plaft pas beaucoup, 
parce que c'est un pays plat. 

J'ai été interrompu ce matin pour aller chez Mon- 
seigneur. Il m'a mis au fait de tout et chargé d'une 
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correspondance. Il est à son bureau depuis cinq 
heures; je n'ai qu'un moyen pour t' aller voir : c'est 
de me faire charger d'une lettre pour le roi de Suède 
et partir demain. Pour lors, j'irai avec toi jusqu'à 
Bruxelles et reviendrai tout de suite. Adieu, je reçois 
ta lettre du 15, je t'embrasse et mes enfants; je n'ai 
pas le temps d'écrire autre chose, sinon que je t aime 
à la folie ! 



Schônbomlust, 18 juin* 

J'ai bien peur, mon cher cœur, que mon projet ne 
soit échoué. J'ai pressé l'évêque de parlera Monsei- 
gneur ce matin; mais, le prince a tant de besogne, 
qu'il le détachera difficilement. L*** a été chargé 
ce matin de faire l'extrait d'une grande dépêche en 
chiffres, et quand on lui aura donné les bases, il sera 
chargé d'y répondre. Le courrier de l'empereur nous 
a appris hier une grande intrigue dont le baron Bre- 
teuil est l'àme, et Bombelles le moyen (Ij. Cela me 
fâche d'autant plus, que c'est fait pour augmenter 
le froid qu'il y a déjà entre la Reine et son beau- 
frère. Il parait aussi que Mme de Balbi ^2} est là 



(1) J'ai raconté cette affaire dans mon Histoire fie Vcmi^ratîon^ 
t. I, p. 58 et suiyantes. 

(S) Favorite de Montieur, comte de ProTcnce. 
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dedans et que Ton aimerait mieux que Monsieur fût 
à la tête que l'autre dont on craint les imprudences. 
Pour te mettre au courant, il faudrait envoyer des 
courriers et il n'y a point de sûreté. Mme de Galonné 
est arrivée hier à Coblence ; je ne sais pas si elle y 
restera. Si je n'ai rien à faire cet après-midi, j'irai 
peut-être en ville, à moins que l'évèque n'ait obtenu 
ma liberté qui est ce que je préférerais. Si je ne 
l'avais pas, ce que je saurai avant de fermer ma 
lettre, je t'écrirai ma première lettre poste restante 
à Bruxelles et la seconde poste restante à Tournay, 
jusqu'à ce que tu m'aies envoyé ton adresse. Si une 
fois La Queuille (I) est ici, comme il y aura sûrement 
des messages à faire à Bruxelles, je tâcherai de m'en 
faire charger. Au reste, tout va bien et tout ira sans 
danger; mais, il faut de la patience et surtout ne rien 
entreprendre légèrement. 

Il n'y a pas eu moyen d'engager Monseigneur à me 
laisser partir. Mais quand ceux qu'il attend seront 
arrivés, il me laissera aller àTournay. Pour à pré- 
sent, je lui suis nécessaire. J'en suis désolé; si La 
Chose (2) est arrivé, sans lui parler de ce que je te 
mande, dis-lui que je l'assure que Monseigneur ne 

(1) Le marqui» de La Queuille, un des agents les plus actifs du 
comte d'Artois. 

(2) C'est sous ce nom qu'est désigne, dans ces lettres, le comte Axel 
de Fersen. Au moment où Esterhazy chargeait sa femme d'un message 
pour lui, ce courageux gentilhomme était reparti pour Paris, à Tef^t 
d'assurer l'ëTasion de la famille royale avec laquelle il quitta la capi- 
tale, dans la nuit du 20 au Si juin. 
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veut rien foire de partiel, qui puisse compromettre 
là-bas (1). 

Embrasse nos enfonts; je suis chargée de deux dé- 
pêches pour un courrier qu'on expédie cet après- 
midi ; le séjour que Ton a foit dans les cours de lem- 
pire a retardé le courant et il faut travailler comme 
des diables pour s'y mettre. Le baron d'Escars ne va 
plus à Vienne; il en enrage, mais ne dit mot. Je 
meurs d'envie de te rejoindre et de t'embrasser mille 
fois de tout mon cœur. 

MM. de Lambesc et de Vaudemont sont à Co- 
blence ; ils viennent dîner ici. Je n'ai pas re*;u de tes 
nouvelles, ce qui m'afflige d'autant plus que je vois 
que tu te flattes de mon retour avant ton départ et 
qu'il est devenu impossible. Donne-moi de tes nou- 
velles bien exactement, jusqu'au jour où je te man- 
derai que je pourrai te joindre. Bouille parait être de 
moitié dans les projets de Breteuil. 



Schonbomlu8(, {\î, 

C'est avec bien de la peine, mon cher co ur. que je 
t'écris à Bruxelles sans avoir eu auparavant le plaisir 
de t'embrasser. Je m'en suis flatté jusqu'au dernier 

(1) iM'bat veut dire les Tuileries. 
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moment, et je n'ai rien négligé pour cela. Au reste, 
je profiterai du premier moment de liberté que 
j'aurai, pour aller à Tournay et comme on attend ici 
plusieurs personnes qui peuvent faire la besogne 
dont je suis chargé, je partirai après leur arrivée. 
Rien n'est changé depuis hier; M. le prince de Condé 
a envoyé ici Conti, son aide de camp, qui y a apporté 
la copie du décret, qui ne change rien à sa con- 
duite (1). 

On a difficilement ici des nouvelles de France: 
mais, on en a tous les jours de Bruxelles, ce qui m'in- 
téresse bien davantage. Je pense que tu ne pourras 
pas te dispenser de voir l'archiduchesse; cela te fera 
reposer à Bruxelles, et elle y a mis tant d'honnêteté, 
qu'il serait mal de ne pas y aller. Il suffit de mettre 
une robe blanche et de te faire annoncer chez Mme de 
Maldeghem, que tu a« vue à Valenciennes ou chez 
Mme de Manzi. Cela te fera reposer une demi-journée 
et te donnera l'occasion de voir la ville qui est belle. 
J'espère que tu m'écriras de là. 

M. de Lambesc, qui s'appelle à présent le prince 
Charles de Lorraine, a passé au service de l'Empe- 
reur comme général-major et va être employé à Mens 
ou à Tournay. Son frère, qui s'appelle le prince 
Joseph de Lorraine, est colonel au même service, et 
employé aussi aux Pays-Bas. Ce dernier ira sûrement 

^1) Le décret qui enjoignait aux membres de la famille royale, alors 
à Tëtranger, de rentrer en France. 
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le voira Tournay; nous avons beaucoup parlé de toi; 
tu le trouveras maig^ri. 

J'ai passé ma matinée hier à écrire, comme je te 
l'avais mandé. Après déjeuner nous avong fait une 
petite promenade à pied, avec Tévéque et le baron 
d'Escars; après quoi nous nous sommes remis i\ [ou- 
vrage pour expédier les courriers. Nous n'avons dîné 
qu'après cinq heures. Après diner, nous avons lou^ 
été à Coblence. J'ai été avec le prince de Lorraine 
chez Mme de Galonné qui vient de louer une maison 
à la ville avec sa sœur, Mme de Vaudriconrt et ses 
deux filles, l'abbé de Galonné, le jeune Galonné et les 
trois du Hautoz. Ma visite faite, j'ai été passer nn 
quart d'heure à l'assemblée chez le grand chambeUiiiî , 
et suis revenu à pied en me promenant. Le chemin 
est fort joli, et il y en a pour une demi^lienre. J'ai 
trouvé Mme de Marsan à la promenade. J ai pris, en 
rentrant, du lait et des fraises ; j'ai causé avec Monsei- 
gneur une demi-heure, après quoi chacun est allé se 
coucher. J'ai dormi jusqu'à sept heures où je me suis 
levé pour écrire. Les princes de Lorraine sont venus 
déjeuner et l'aîné m'a fait présent de dix [>lumes 
taillées, qui me font grand plaisir; les miennes sont 
affreuses, et personne ici ne sait les tailler bonnes 
pour moi. 

Jusqu'à présent, notre vie a été fort uecLipèe et 
très peu gaie; nous allons diner aujourd'hui à la cour 
et je suppose que l'après-diner, il y aur*i jeu on 
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quelque assemblée où nous irons. Le prince Mau- 
rice (1) me mande qu'il «erait ici mercredi ou jeudi. 
D'Autichamp est arrivé à Coblence; il veut absolu- 
ment se battre avec M. de Ségur. En tout il parait 
qu'il y a de la zizanie à Worms. L'étiquette que 
Monseigneur a ordonnée, éloigne tous les jeunes gens 
d'ici et il donnera des audiences, deux ou trois fois 
par semaine, dans la ville, pourvoir tout le monde 
sans être obligé de recevoir ici que ceux qu'il prie à 
diner ou à qui il donnera des rendez-vous. 

(Vest donc demain ou mardi, que tu vas quitter 
Aix; je suis sur que cela te fera bien de la peine: 
mais, ce qui me fâche le plus, c'est de n'y pas être 
pour te sauver d'embarras. Si j'avais prévu tout cela, 
tu î>erais partie en même temps que moi. J'ai peur 
quo tu n'aies bien chaud en chemin; embrasse bien 
noîi petits jeunes, il me tarde bien de nous voir tous 
ïvunis, ti'est demain un grand jour pour Ratisbonne; 
on (uando que cela va bien; avec tout cela, nous 
«^ui\>us lo jdaisir de nous revoir, avant que cela com- 
n\ouvH\ Adieu, cher amour de ma vie, je t'aime à la 
fv^lio t^l jo timbrasse mille fois. J'espère demain 
<^\\Mv \lo tos nouvelles; elles sont nécessaires pour 
^^s>M \M j'rtiuu^ A penser que tu reçois avec le même 
^^tsUxu lo» <^s)^urnncos de ma tendresse. 



v^M *^ ^MU\>v Mrt\nioo «U» Nassau-Siegen qui s'employait activement 
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Sehonhornlusl, îil jtiîii 

Nos notions sur la délibération de la Diète ne sont 
pas bonnes et cela se bornera à des écriture». fJ*ait' 
leurs. les doutes sur la bonne foi de Tempereur iioiift 
viennent de tous côtés et s accordent avec In nûiKion 
de Breteuil, pour déjouer Monsei{]^neur. Je t arlreaKe 
cette lettre à Toumay et j'espère pouvoir (iiirltr ù lu 
fin de la semaine pour aller te joindre, ie ianmire 
que ce î^ra pour moi un moment bien iicureui ci 
que notre séparation me parait bien lonj^iie: J^ta- 
blîs déjà tout doucement la nécessité de partir, «auf 
à revenir si cela devenait nécei^^saire: mais, je ne irrtii» 
pas que ce soit de siUit. Adieu, mon clierc^ur.j em- 
brasse mes enfants et toi. cher amour, de tout jnmi 
cop^ur: ta vois que tout ceci %'a a^^sez mal. 



f^ 21 «» m^êt 



De* DO«j«^eIk-* arrivée* ce k^Ar. mon cli'r/ e^f^yf. ont 
décidé fiotre cbef a r.'.e faîr^ f^rtir d'-r.s^in imHu ^f*if 
Bruxelles, et j y fer^î proL^Lî^;:»^fA q >;îirid %»$ MHim% 
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ma lettre. Si je ne pouvais venir à Tournay tout <k 
8uite, j'en serais bien contrarié, mais, il faudrait que 
ce me fût impossible. Adieu, je vais donc bientôt avoir 
le plaisir de t'embrasser. 



Bruxelles, le vendredi 24, à 3 heures après midi. 

J'ai eu, en arrivant ici, mon cher cœur, la confir- 
mation de la nouvelle, qui avait décidé à m'envoyer 
ici . Le Roi est du côté de Luxembourg avec la Reine 
et le Dauphin ; Monsieur et Madame ont passé hier à 
Mons et Madame Elisabeth doit coucher aujourd'hui à 
Namur. Je vais voir tout de suite M. de Mercy et 
Tarchiduchesse. S'ils n'ont pas d'instructions parti- 
culières pour le Hainaut, je partirai ce soir pour 
Namur, et de là irai prendre les ordres du Roi, où il 
sera. Je laisse Darlu ici, et avant de partir, je t'écrirai 
par lui; je n'ai pas voulu laisser passer la poste, sans 
te mander mon arrivée ici en bonne santé. 

Malgré ces nouvelles qui sont l'objet de mes vœux 
depuis longtemps, je suis au désespoir de passer si 
près de toi sans t'embrasser. J'espère que je serai 
envoyé dans ce pays, si c'est celui où je puis être le 
plus utile. Adieu, je suis bien pressé, je t'embrasse 
mille fois et nos enfants. Je t'envoie une lettre de 
Mlle de (illisible); ne m'oublie pas auprès de maman. 
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Que je suis heureux, qu'elle ne soit pas à Paris! Anlen- 
ciennes est fermée ; on ne laisse passer perstHine i an 
dit que Ton sonne le tocsin dans beauccniji Av vîl- 
lag^es. La crise, quoique heureuse, fait fréntir Adieu, 
je t'embrasse comme je t'aime ! 



Bruxelles, 26 juin, dirniuf hi 

Je profite du départ d'un officier, mon rlin- ni ih\ 
pour t'écrire un mot. On n'a pas de not}volle^ <lii 
Roi. Monsieur, avec qui j'ai passé hier rn[>ïi:5-inlili, 
est en g^rande inquiétude surtout pour la Iti imv II 
est arrivé ici avec Madame et le comte d'A\iji'*n : il n 
rejoint Mme de Balbi à Mons. M. le condr d Artois 
vient de m'envoyer son écuyer me dire <]*i il îu rivr 
pour prendre les ordres de Monsieur et ne s^*il pns 
encore le malheur; il venait sur la nouvelle t\u eli pari 
du Roi ; il l'aura appris en chemin. 

Je sors de chez Monsieur pour lui remrMr*' uiïr 
lettre au sujet des officiers français qui îirii\rid de 
toutes parts. 11 va voir l'archiduchesse et Iv r tinilf di' 
Mercy, et me fera passer ce qui aura été di cide Le 
moment présent est affreux, mon chagrin (»ieji \if. 
d'être si près de toi et de ne pas te voir. Je n use j>as 
te proposer de venir ici, car il n'y a pas mo\rri de s v 
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j'»r^** 2-it jryn.iy iLr^iinr n»* turu ii? lire? -i. 
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arrivée a Pari*. 
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Le lioi efet arrivé à -^epi heure>: Ua p«ai^>è a-itoirde 
Miirly et e**t arrivé par lÉtoile, e>t entré aîix Taile- 
ri<*H (Hir le Pont tournant. Il était dans $a voiture. 
nyMiit i\nm le fond M. Bamare entre lui et la Reine 
el mir le devant M. Pethion entre la petite Madame et 
MimIiiiih^ j'ilinabeth. Sur le siège de la voiture, étaient, 
«iv*M' (Ici* cliiiines, trois gardes du corps, qui lui avaient 
MM>i tic roiirricrH; ils ont fait tout le Toyage. ain^i 
oim'ImiIim'»*, houh IcH yeux de la famille royale. Dans 
UM«« iniln^ voilure, étaient Mme de Tourzel et M. de 
MmiImiui(| I'M ileruiére voiture était remplie de gardes 
»^,^(luMMlrN. <|Mi avaient arrêté le Roi; elles étaient 
0, Môo- ilo nilMuiH ; défende de crier et doter son cha- 
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peau. Arrivé au vestibule, le Roi pouvait à peine des- 
cendre, tant il était accablé de fatig^ue; la Heine est 
descendue avec un air fier et noble. Les gardes par- 
laient de tuer les gens qui leur avaient servi de cour- 
riers ; ils répondirent avec courage : « Tuez-nous, 
nous sommes tout prêts ! « On a envoyé des députes 
à leur secours et on les a conduits en prison. Le Roi 
arrivé, on lui a fait part du décret rendu le matin sur 
le rapport de Thouret; il porte, que du moment que 
le Roi sera arrivé, on lui donnera une garde particu- 
lière qui répondra de sa personne sous le commande- 
ment de M. de La Fayette; qu'on en donnerait une 
pareillement à M. le Dauphin, et que l'Assemblée 
lui choisirait un gouverneur: une garde particulière 
à la Reine; que les personnes qui ont suivi le Roi, 
soient mises en état d'arrestation ; le Roi et la Reine 
interrogés sans délai, pour faire leur déclaration; 
que la garde du sceau continue de sceller, .'^ans qu on 
n'ait besoin de sanction ni d'acceptation du Roi ; que 
les autres ministres continuent leurs fonctions du 
pouvoir exécutif, ce qui suppose la royauté para- 
lysée. M. de Damas et M. de Ghoiseul sont arrêtés. 
On a décidé qu'on mettrait les scellés sur les papiers 
qu'on trouverait aux Tuileries et qu'on les remettrait 
aux archives nationales. Ce matin on doit traiter la 
manière dont le Roi et la Reine seront interrogés. 




I 
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BtTKuIle», 5t7 joia. 

Point de oouTelles du Boi. mon cher cœor, et cela 
au^ente no> inquiétudes. On dit que le Mùmùemr 
d'hier était affreux; je n'ai pas eu le courage de k 
lire. L'entrevue du comte d'Artois arec son Érèrea 
été touchante ; ils se sont bien promis de rester unis ; 
mais, je crains les entonrs. Je Tais leur demander 
d'aller te joindre et de rester avec toi jus<ju'au mo- 
ment d'agir: j'espère qu'ils me le permettront et je 
n'attendrai pour partir que les nouTcUes du Boi â 
Paris et la sûreté de la Beine. La Chose est ici ; il a été 
un des instruments du projet : je te conterai tout cela : 
il est au désespoir, mais il fait bonne contenance. 
Tout va très mal ; mais, il ne faut pas désespérer. Il y 
a plus, je ne serais pas étonné que d'ici â quelque 
temps, il n*y ait des gens qui ne pensent que Tarres- 
tatiou du Roi n'est pas un si grand malheur, et que 
la place qu'il avait, ne fût un grand mal plus irrémé* 
diable, peut-être, que l'état actuel. Je ne pense pas 
cela, car je ne vois rien de pis que la Reine sous le 
couteau. 

Adieu, mon cher cœur; je sais par M. de Sainte- 
Aldegonde elle vicomte d'Ecquevilly que tu te portes 
bien ; mais, je suis peiné de ne pas recevoir de tes nou- 
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velles ; on m'a rapporté deux des lettres que lu m'avais 
écrites à Coblence. 

Je t'embrasse tendrement et mes enfents. 



Bruxellc»^, ÎH 

Je suis malheureux et tu m'oublies, mon cher 
cœur; cela est impossible, par quelle fiiliilité ne 
reçois-je pas tes lettres? Je t'ai écrit tous les joutk 
exactement, je sais par M. d'Ecquevilly que tu te I 

portes bien, ainsi que nos enfants; mais, si c'est assez 
pour mon repos, ce n'est pas assez pour mon cœur. 
La poste de Paris n'est pas arrivée hier, cehi aug- 
mente nos inquiétudes. Monseig^neur m'a dit hier, | 
qu'on disait qu'il était arrivé un courrier qui assurait 
que le Roi et la Reine étaient arrivés à Paris en sûreté | 
et qu'ils avaient été conduits aux Tuileries dans ïenr^ 
appartements. C'est un dang^er passé, si la nouvelle 
est vraie. Mais le Moniteur d'avant-hier fait frémir, 
et ce qui s'est passé à l'Assemblée ne laisse aucun 
doute sur le projet de juger le Roi et de condamner 
la Reine; cela fait horreur. 

L'évêque d'Arras est arrivé hier; j'ai diiié clie/ 
M. de Barbançon, avec l'abbé d'Ecquevilly ; je n ni pm 
vu sa belle-sœur. Je passe ma vie ou avec La Cliose ou 
à la cour; je n'ai pas eu hier le temps de mliabiller. 
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iL^tr T-tî-. ** "^.ii^ it^ itî -»i> r^''~r^r cîi'?^ moï avant 
j^ :• ^i.* -•- ::.ie ritfz J ir—iit; li:''*»^^ée : jt» t e ubrav-^ 



ïmiitT- -i^ 29 juin. 



J aj r?f-j b:er. noa cher copur. trois de tes lettre> 
d;àtet% du iT. deux par la poste et aoe par M. de 
MontboHier. Le duc de Choi^eul nest pas mort, et tu 
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vois qu'il faut se méBer des nouvelles du (iremier 
moment. Je t'envoie le bulletin d'hier, qui est bleu 
fâcheux. Avec l'air de la modération, rAsseinbiée ne 
tend à rien moins, que détrôner le Roi et faire [>êrir 
la Reine, cela fait frémir. Les princes vont aller u 
Aix-la-Chapelle, passer quelques jours, pour y voir 
le roi de Suède, et delà, iront à Coblence. Je ne pou- 
vais pas quitter Bruxelles avant leur départ; mais, 
quand ils partiront pour Aix, je partirai ponr T*nir- 
nay, et à moins qu'ils n'aient absolument lin^oiEi iIg 
moi, ce que je ne crois pas à présent, je re>lcnii ju!^- 
qu au moment d'agir, qui me parait encore liien éloi- 
gné. Les mesures se prennent lentement, les mùycns 
manquent; il y a eu hier conseil depuis si\ Iipimhvs 
jusqu'à onze; je ne sais pas ce qui a élc ri»(|lê, je 
crains beaucoup les lenteurs, et elles perdront Ion t. j 

M. de Mercy va partir et ne se mêle pluj? de rien. I 

Je ne pourrai arriver que le samedi, que je partirai 
de grand matin d'ici; je pourrais bien venir vendredi 
tard, mais je crains de choquer les préjugés, ear je 
compte que les princes partiront et que je [ifuin li 
partir quand leurs chevaux seront revenu^. Adien» 
mon cher cœur, embrasse nos enfants; j'ai [hi-^ê une 
partie de la nuit à copier une lettre de BiKiillé a 
l'Assemblée, qui est très fade et dont roriginal devînt 
partir cette nuit. 

La Chose est parti pour aller trouver son nniitre. le 
roi de Suède. Adieu, mon cœur, je t'aime A la folie; 
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on m'a renvoyé de Coblence ta lettre ; je t'embrasse 
mille fois, calme-toi, aime-moi, nous allons passer 
du temps ensemble et je crois que nous en avons 
besoin; je suis toujours bien inquiet pour la Reine. 
Bien des choses à maman. 



Bruxelles, 3 août (i). 

M. d'Havrincourt, que j'ai trouvé en chemin, mon 
cher cœur, m'a apporté des ordres pour Coblence. 
Je partirai demain soir, et mon voyage sera aussi 
court que possible. En allant, je m'arrêterai deux 
jours à Bonn pour voir l'Électeur et quand j'aurai ma 
liberté, je reviendrai à tire-d'aile. Je sors de chez 
N***, et vais aller à Laeken, chez l'archiduchesse. Je 
n'ai que le temps de te parler de mes regrets de voir 
mon absence se prolonger. Je t'écrirai demain matin 
en détail; adieu, chère et tendre amie, repose-toi 
sur ma tendresse, sur mon empressement à venir 
prendre ma bonne place. De toi à moi, toutes les 
affeires traînent et je crains que les intrigants ne 
mettent au moins un grand retard dans les opérations, 
d'autant qu'il me semble que toutes les puissances 



(l) Après un séjour «le cinq semaines à Tournai, auprès «le sa 
femme, Esterhozy «lut de nouveau la quitter, les princes le rappelant 
h Coblentz. 
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sont prévenues en faveur du parti contraire aux 
princes. Je t'embrasse mille fois et mes enfants; parle 
(le moi à maman. 



Bruxelles, 4 août« 

Je vais te rendre compte en détail, ma chère amie, 
de ce que j'ai fait hier. M. de Vaudemont, que j ai 
rencontré en arrivant, m'a prié à dîner che^ son 
frère, et m'a dit que l'archiduchesse était à Laeken, 
J'ai accepté et suis descendu chez N***, qui m'a lu 
plusieurs lettres de Coblence. On y parait assez con- 
tent; mais, on voit que rien ne va vite et que le temps 
avance. L'org^anisation surtout, tant annoncée et si 
attendue, n'est pas faite. On voudrait que j'y sois, et 
moi j'espère qu'elle sera faite à mon arrivée, carde 
toi à moi la g^rande difBculté est d'arranffcr la 
noblesse de cour, et mon avis est qu'il y en ait; 
toute la prétendue noblesse de cour a ses biens dans 
cette province et mon avis est qu'elle soit orga- 
nisée dans la province où elle a ses possessions^. 
Plus on divisera les petits messieurs et moins ils 
gêneront, car comme je ne cesse de répéter, les plus 
utiles seront ceux qui gêneront le moins. 

Une autre chose fâcheuse, sont à Coblence les 
femmes; on dit que l'on a déserté la Cour de Bnibi 



J 



*V^ LETTRES nu CUMTE W ESTEUHAZV 

pour Po)a$tron I et que cela donne des humeurs et 
cause de^ tracasseries. Je verrai cela et raison de plus 
pour y faire un séjour court, après en avoir dit moa 
«vis, car il faut aimer les gens pour eux, et les servir 
souvent en dépit d'eux-uiénies. 

Après une longue conversation avec N***, je suis 
reveiju ici, nihabiller el l'écrire un petit mot. Delà 
j'ai été diner cliez M. de Lambesc, j'ai envoyé savoir 
si M, de Metlcrnich voulait me voir. En sortant de 
t^ble, j'y ai été: j'en ai été parfaitement content; il 
entre très bien dans nos vues; il sent l'importance 
d étouffer la dèinagogie; il parait montrer de la fer- 
meté et surtout de la droiture. Il est obligé à 
beaucoup de jnénagements, car la femme se montre 
ici beaucoup. L'archiduchesse est pleine de préven- 
tions déplacées, en faveur de ceux qui ont nui, et de 
haines pour d'autres, d'on il résulte des injustices et 
de rhunieur. le tout surmonté d'une peur inexpri- 
mable et qui finira par être fondée, quand elle sera 
généraUMneut connue, rien n'encourageant autant que 
la faiblesse. 

J'ai été ensuite à Laeken où j'ai été fort bien reçu 
et où je vais diner aujourd'hui et prendre des dépêches 
pour Bonn et Coblence. J'y ai trouvé Charles Palfy, 
graud-chaiicelier de Hongrie, et son fils; ils iront à 
Toitrnay, je te prie de les voir, le père a été fort hé 

'\^ M^tne dé Po!»itroD, futorite du comic rJ'Artois. 
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avec mes parents, c'est un homme fort doux el (orl 
estimé. Ce que tu croiras difficilement, c'est qit il a 
été fort à la mode; il ira te voir et je te prie cl itie 
bien gentille avec lui. 

Je suis convenu avec le comte de Maldegheni, 
qu'en arrivant à Tournay, il te fera dire ce que tu 
auras à faire pourvoir Tarchiduchesse ; tu le connais, 
il est honnête et obligeant , de plu* Taînt' îles 
Sainte-Âldegonde : il ne croyait pas faire la courte, 
mais il la fera, la dirigera, pour faire aller la i 

L'archiduchesse, en arrivant, m'a dit : « Viïlre 
femme n"a pas voulu me faire visite ici, eh bien ! je 
vais lui en faire une, et je me fais un plaisir de fbnc -a 
connaissance. »» Elle y amis beaucoup de grâce: iii<ii^ 
elle m'a dit que l'Empereur ne faisait encore rien 
marcher, qu'elle sût, et que, vu l'état du pays* il ut- 
pourrait pas faire sortir un homme sans danger Hlh' 
m'a dit qu'àMons, quand on a fait partir destrun|K<^. 
pour chasser la garde nationale de Maubeuf^r le 
peuple se faisait une fête de les voir sortir et Irnim- 
gnait le désir de pouvoir les empêcher de reiilrn 
Elle m'a dit qu'à Gand, il y avait eu du tapage el |iln- 
sieurs personnes tuées ; une étincelle pourrait re* u[n* 
mencer l'embrasement. Je Tai assurée que ce n r|-.nl 
qu'en France qu on pouvait étouffer ce feu r-n le* 
que tant que le feu serait en aussi grande nrhn!» 
dans le voi^inayc. et que les peuple^ verraient ^|^l iii 
ne fait rien pour l'éteindre, ils seraient encourafje ;î la 
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licence et à la désobéissance aux souverains ; elle en 
est convenue et a ajouté : a Nous ne pouvons rien 
faire. » 

Palfy a appuyé fortement mes raisons et a ajouté 
que le châtiment des Français était d'une telle impor- 
tance pour les souverains, que toute autre affaire 
politique devait céder à celle-là, s'ils voulaient mourir 
sur leur trône, car ils en seraient tous culbutés d ici 
à cinq ans, s'ils laissent faire les Français. Quand 
même ils n'en seraient pas plus heureux, la chimère 
de l'égalité et la souveraineté du peuple paraissent à 
la multitude, préférables au bonheur présent et le 
lui faisant toujours supposer dans l'avenir. 

Après cette conversation qui a été longue, elle m'a 
parlé de Coblence où elle dit qu'on est comme chiens 
et chats et où l'on ne s'occupe que de haine et d'in- 
trigues ou de jalousie; elle a enfin fort approuvé 
l'envoi de secours; mais, dit toujours, qu'il est trop 
tard et que les troupes ne marchant pas au mois 
d'août, ne pourront pas agir avant le printemps. Je 
ne suis pas de son avis, quoique je trouve que le temps 
se perd. Enfin, notre conversation a fini par des 
plaintes qu'elle m'a faites de M. de Vaudemont, qui 
a battu deux soldats qui tenaient de mauvais propos, 
dans la rue. Elle parait en tout inquiète et aigrie et au 
désespoir, d'être dans ce pays-ci. 

A huit heures, je suis revend en ville ; j'ai été chez 
Villequier. et puis ensemble chez le duc d'Uzès. J'ai 



^^rv 
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été passer la soirée chez mon ancien ami Ferraris qui 
voulait me loger; mais, j'ai préféré Tauberge pour si 
peu de temps. Nous avons été tous les trois seuls et 
nous avons causé jusqu'à minuit. MoUy est grandie et 
fort embellie; nous avons beaucoup parlé de toi et 
du bonheur d'un intérieur qui dédommage de tout et 
que rien ne peut remplacer. Qui le sent plus que 
moi ! Il n'y a pas d'instant, où je ne te désire avec 
moi, pour épancher dans ta belle àme lues plus 
secrètes pensées. 

Je n'ai pas très bien dormi ; j'ai prié N*** et Villc- 
quier de faire, chacun de son côté, les note^ sur le» 
objets qu'il est nécessaire que les princes décident, et 
je vais aller les chercher chez eux ce matin; ce sera 
une raison de plus de revenir vite. Tout ce qu'on 
me dit de ce pays-là, me décide bien à n'y pas rester 
et à ne rejoindre que pour agir. 

A mon retour de Laeken, j'irai chez le ministre et 
de là je partirai pour aller à Louvain ou» s'il est trop 
tard, je coucherai à Colemberg, afin de pouvoir aller 
demain à Âix-la-Ghapelle, car des grandes villes on 
ne part jamais à l'heure qu'on veut, au lieu que d'un 
petit endroit, on part avec le jour qui est de bonne 
heure. 

Ma première lettre sera d' Aix ; écris-moi a Coblence ; 
décachette toutes mes lettres; envoie-moi celles de 
l'évêque d'Arras et du duc d'Havre. Celles qui 
sont relatives aux objets du moment, de Diirlu ou 
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d'Alexandre ou de Durfort, remeU-les au vicomte de 
Beaufbri, qui m'en enverra l'extrait; les autres, tu 
m en manderas seulement le contenu, à peu près, 
pour que j'y réponde si elles sont pressées. Tu prieras 
le vicomte de m'écrire exactement toutes les nouvelles 
et tu lui communiqueras la feuille ci-jointe, que tu 
lui donneras ou laisseras copier, parce que je n'ai 
pas le temps de lui écrire. Je n'ai que le temps de 
t'embrasser mille et mille fois et de te prier de le 
distraire, de te rapprocher de la société qui te con- 
vient et surtout de m'aimer toujours et d'être sûre 
que je suis sans cesse occupé de toi ; j'embrasse ten- 
drement nos jeunes. Adieu, chère et tendre amie; j'ai 
rencontré hier Mme d'Ambertchez Mme d'Uzès. 

M. de Metternich m'a dit hier qu'on lui mandait 
de Vienne, mais non pas officiellement, que l'Empe- 
reur avait refusé de reconnaître M. le marquis de 
Noailles comme ambassadeur de France. On mande 
de Munich à M. d'Uzès, que le réquisitoire de l'Era- 
perenr y est arrivé pour le passage de quarante-deux 
mille hommes. 

Les gouverneurs d'ici ne croient pas à la marche 
des troupes; il est faux qu'il en ^oit arrivé à Namur; 
on ne sait rien de la marche des Prussiens, on n'y 
croit mémo pas. On espère que la diète de Ratisbonne 
déorélora qu il faut employer la force, pour remettre 
les prinoos pt»>sc:-^ionué^ en Alsace, dans l'exercice 
tlo Icuri^ dioitH» \ u la captivité du Roi et l'impossibilité 
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de reconnaitre F Assemblée prétendue nationale de 
France. Mais la conclusion n'est pas faite. 



Aix-ia-Chapeiie, 5 aoiji 

On m'a dit ici, mon cher cœur, que Ton iir^ivail 
adressé deux lettres de Coblence et que Monseigneur 
avait dû m'en écrire une autre, les unes pour rester, 
les autres pour partir. Bref, je crois avoir bien fiut 
d'y aller, afin de revenir plus tôt. Je suis arrivé ici 
à quatre heures, j'ai diné chez La Vaupallière; de là. 
j'ai été partout; il n'y a que M. de H. que je nui pns 
vu. Gomme il est tard et que je veux dormir (lour 
partir de bonne heure, je me borne à te parler de mu 
tendresse, à te dire que je me porte bien, que Mmrs de 
Sabran, de Croy te regrettent sans cesse, queM.d M.'i- 
vré est à Coblence, d'où il part pour l'Espagne: (]mc 
les uns disent que tout va à merveille et les autres 
à la diable. J'ai causé avec Breteuil; j'ai été rou- 
tent. Je crois avoir bien fait d être parti. J embii^-.e 
mille fois nos jeunes ; Mme de Lamballe, Mmr ilr 
Chalais. Mme de Rougé sont ici: je t'aiuie à la UAiv 
cl t'embrasse de même. 



s« .iTT^i^^ 2 r :,wrE ^, ESiEmmxit 



k^^,êM.m. 



T I nir^ï* aiâ:*!^** ioifr i-.'see e*: -rte. ma chère amw: 

---»-a 111 3»^i -*i-:ûu- --f -vi ^i. Arrivé iei le >oir. U^ 
j*f-i jMi-iot £î £ fe-^J 't*2—<^ be-^rt pour aller ib 
- ir ^ tf tî* Eff c* • ci*r f<'-:ir poaroir ptitif 
I .1-c*: }i'ii4K Jïfar^. ii-'ir^ic-ir «•: me* prÎBceis ai^ot 
r: ir- ÏMti-i*a' i*i-L- ilifT f _^eT a »^ «bîeoee die^ ( S^' 
if'ir ^** 1 fi S:?»: r>f > *^"?* J* t etnbra^^ï^ aiii«i 
r:^ Utri £a_ïij:> Kr- ^\im Je reveoir le plo^ ^ 
t^^ e i- -L-^x: ^ TttL:^ î:-;^ 1^ jour*: an croiïte 
rapf--i,j.«*r ^ I*;i^p,i arr-Tc a Ëmxelles : *i cela e^t* " 
^^^s^ in iLtti- ûî-Li j.'jr^ Le prani Bo^r de Damas 
r< 5-1 :r., ir ..j. ! i "f^i fit fcainie et Mme de Eiche- 
:*f j A * ♦£• . ^h*^ o T, ;^ 1 ainie a k folie. 



5rà 3k«)a^. 7 Mât 



le <ji$ irrÎTé ici â midi, moa cher c*ror; je n^ 
*^ |;i i:a a^^^je, iEai> il me parait assez lilaiA t^'^ 
ft' -'^ et la ti^ca^^rie y saot au comble. Aussi je û y 
ne^t^rai pa* Iivn;;tetiips. J ai été reçu à mervetlfe* 
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et chacun m*a pris pour confident. J'espère, d'après 
cela, te rejoindre bientôt. Tous mes princes et la 
cour sont allés diner chez TÉlecteur. Je suis resté ici 
avec d'Havre; je vais aller à la ville et reviendrai ve 
soir faire une apparition au sérail. Â demain le^ 
détails ; je me porte bien, je t'adore et je suis d'autant 
plus aise d'être venu que je suis assuré de ne plus 
te quitter que pour agir, et j'ai peur que ce ne soit 
loin. Je t'embrasse et mes enfants mille fois. 



Coblence^ 8 août. 

Sois tranquille, ma chère amie, sur la durée tic 
mon voyage ; je t'assure que, par mille raisons, je vou- 
drais être déjà avec toi; ce genre de vie-ci ne mv 
convient pas et je me suis déjà annoncé, à la satis- 
faction de quelques personnes, pour être très pressé 
de partir et de retourner dans un pays où je puis éivc 
plus utile. 

J'avais le projet de te rendre compte de toute ma 
route, mais je ne sais pas si j'en aurai le temps; ain^i 
je vais te parler de ceci, et si j'ai le temps, du reste 
Je reviendrai sur ma seconde journée à Bruxelles, 
mon passage à Aix et le reste de mon voyage. J'mi 
rencontré M. de Lambert qui venait d'ici, et qui in i 



A 



U± LETTEES DC COSTE T. E5TE&BAZT 

dit qij il reto'im^rait a Boca 0*1 il attendait «^ 
enfants: qii il y avait en moc-J^ coonne à Schôn- 
bonilnsl et qu'en tout, la cfao?« n'allait pas. Cela ma 
décidé à renvoyer ma voiture ici de:^la p*>ite, et je sou 
entré **eul a pied : j'ai été reçu à merreille de toat le 
monde, en apparence, et je me suis pressé d annoncer 
l'olilifiation de repartir sur-le-champ, de:? que j aurai 
rempli ma mission. Jaacourt et Mme de Baibi. Je croîs, 
n'en ont pas été fâchés. Monsei^eor et Galonné ont 
été parfaits. 

Après avoir couru un peu le château, on e$t parti 
pour ici , mais, comme d'Havre n'y venait pas. je suis 
n»Bté avec lui au château. On affecte Tair content: 
on attend un courrier pour Monseigneur. On est 
in(|niot de hi mission du chevalier de Coîçny: en 
tout rien ne marche. 

A|MT8 diner, je suis venu ici où j'ai une chambre 
cluirnuinte dans la plus belle rue, et je me suis d'au- 
tant pIiiH approuvé, de n'être pas resté au château, 
(|iril y a beaucoup de tracasseries pour les logemenU. 
l\ nniKo doH |)rétontion8 des maisons des princes. M. le 
roni(«* dArtois m'a dit cependant, qu'il voulait que 
l'y b»/|0, vi je «ois qu'il a dit de m'y loger absolu- 
nionl ; main, je no négligerai rien pour m'y refuser. 
Ml" huit M'i, j aurai plus de liberté et moins d'ennui, 
ri MiM* l'otH I tdïjet, pour lequel on ma mandé, et celui 
jMMir bMpu'l jo ' nis venu étant remplis, je partirai sur- 
\v rbanip. J'ai été mandé ici pour assister au conseil 
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OÙ Ton décidera les opérations militaires. On atten- 
dait hier le maréchal de Castries. Le maréchal ilc 
Broglie est resté et M. le prince de Gondé va venir. 
On est occupé aujourd'hui à rédig^er les instructions 
d'Havre pour TEspag^ne. Demain, j'espère que Ton 
traitera la position des Français aux Pays-Bas et tout 
de suite après, ce que je t'ai mandé ci-dessus, aprè§ 
quoi je pars. 

J'ai été à la cour où il y avait appartement. :iit 
moment de la fin du jeu. De là, j'ai été à Schon- 
bornlust; la vie qu'on y mène est changée; on y 
déjeune à une heure et on dine à neuf heures du soir : 
on joue au Quinze après souper et on se couche taril ; 
on dit que cela ne plait pas généralement. Le soir il 
y vient beaucoup de jeunes gens et Mmes de Laa^je. 
de Poulpry, de Polastron y dînent tous les joiirîi. 
Comme elles logent en ville, elles m'ont ramené 
hier au soir en cinquième. Le comte de Provence 
est très uni avec le comte d'Artois. On est très con- 
tent de Broglie, il ne parait pas le soir. D'Avaray 
s'ennuie à crever. Vaudreuil se conduit à merveillts 
droit, franc et loyal. On déteste Jaucourt et surtout 
la Balbi. Galonné travaille et je ne le crois pas 1res 
content. Mme de Poulpry, qui aime beaucoup lier- 
cheny, dit qu'il pensait bien et allait venir ici; joii 
doute, car, le voulant même à présent, cela ne wva 
pas aisé dans sa position. Elle m'a demandé nno 
lettre pour lui, que je lui ai envoyée ouverte; mais. 
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comme je n'ai pas de chiffre avec lui, je lui écris 
comme à une fille qui a envîe de rompre un mariage 
avec un mauvais sujet après les paroles données, et 
je Ty encourage comme son amie de couvent, en lui 
disant que, si elle a eu des faiblesses pour lui, je 
crains que sa famille ne veuille pas lui pardonner. 
J'imagine qu'il entendra ma lettre et, s'il a effecti- 
vement enrie de se bien conduire, comme elle le dit, 
il prendra son parti. J'avoue que j'en doute. Pardon, 
de t'envoyer tant de chiffres (l) ; mais, tu vois que je 
ne pouvais pas faire autrement, car je ne voudrais pas 
que qui que ce soit, sût ce que je te mande. Il n'en 
est pas de même, mon cher cœur, de ma tendresse 
pour toi, qui augmente tous les jours. Adieu, je 
t'embrasse mille et mille fois et mes jeunes. 

J'écris au vicomte de Beaufort et le prie de te 
montrer mes lettres; cela fera, que je ne serai pas 
obligé d'écrire deux fois les nouvelles qu'on peut dire. 



Coblence, 9 août. 

Je t'envoie, ma chère amie, la lettre du vicomte 
de Beaufort, tu la liras, et après l'avoir cachetée, tu 



(1) Plusieurs passages des lettres datées de Coblentz sont chiffr«5s, et 
elles ont été traduites d'après le chiffre retrouvé dans les papiers 
d'Esterhazy, 
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la lui enverras; cela fera que je ne te manderai pas 
ce que je lui écris et que je me bornerai pour toi aux 
choses secrètes et importantes. 

Tout va assez mal. Monseigneur passe le phi s de 
temps qu'il peut chez sa miaulette. J'ai été Itier :i 
midi au château, où j'avais rendez-vous. J'ai eu des 
narrés à fond avec Jaucourt. Il m'a montre son 
plan de campagne qui ne vaut rien. J'ai vu ensuite 
le projet du règlement sur l'organisation de la no- 
blesse, je le trouve absurde. Celui qui est charge de 
cette partie ne l'approuve pas à ce qu'on dit; mais. 
malgré cela, il passera pour en finir. 

Les nouvelles d'hier de l'Empereur ne sont pas 
bonnes : lenteur et méfiance. Les agents de Breteuil 
valent mieux que ceux de Galonné et on a plii^ de 
confiance dans les Tuileries que dans Goblentz. Avec 
cela, ce que désirent les premiers, convient mieux au 
caractère de l'Empereur et à la jalousie de l'Europe, 
qui n'est pas fâchée de voir la France s'abïjiier. 
D'après une autre conversation avec l'évêqued'Ârrag, 
je l'ai trouvé très dégoûté et ne cherchant qu'un pré- 
texte pour s^en aller. Yaudreuil est à merveille, iuriis 
il ne flatte pas Breteuil et ne voit que par les yeux 
de Galonné. Ge dernier est sérieux, occupé et inquiet ; 
dans tout le reste, il y a de l'humeur, du méconten* 
tement, de l'intrigue et de l'ennui. Je suis rédtiit au 
dernier et j'attends avec grande impatience Tarrivée 
des personnes dont je parle au vicomte, es[»érant 
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que, comme elles seront aussi pressées que moi de 
s'en aller, je serai expédié. J'attends le moment avec 
g^rande impatience et si elles n'arrivent pas ce soir, 
j'ai envie d'aller voir des eaux qui sont à deux lieues 
d'ici, et où on dit qu'il y a assez de monde. Le 
décousu qu'il y a ici me rappelle le Baron dans la 
Somnambule; tout se fait plus tard, à présent tout se 
retarde, et de mon temps on se levait plus matin. 

Le duc de Guiche est ici ; il se conduit fort bien et 
ne s'amuse pas davantag^e. Je n'aurais pas besoin de 
cela, mon cher cœur, pour te regretter; ces jours, 
qui sont si courts quand nous les passons ensemble, 
sont terriblement longes loin de toi; je ne peux pas 
croire, que je ne suis ici que depuis avant-hier. 
J'avais oublié de te dire que tous les blancs-becs se 
réunissent tous les soirs au château, ce qui en chasse 
les g[ens sensés. Adieu, cher cœur, j'embrasse nos 
enfonts et toi de tout mon co'ur. 



1^ 11 août. 



Je viens de prendre mon lait, ma chère amie, et 
me porte à merveille; j'avais encore été mandé au 
château ce matin, mais j'ai demandé à en être dis- 
pensé, devant diner aujourd'hui chez l'Électeur, J'ai 
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vu hier le cbevalier de Coigny (1). La Heine intrigue* 
empêche TEmpereur d'agir, craint pour elle et espère 
ee mettre en sûreté en négociant. Breteuil et Mercy 
la secondent; ils veulent un congrès et Tauront, ce 
qui maintiendra les troubles pendant des siècles. 

Je t'ai mandé 1 arrivée du maréchal de Castries, 
Bouille arrive demain, M. le prince de Condé est 
attendu dimanche. Ainsi, un des objets de mon 
voyage pourra être rempli au commencement de la 
semaine. Quant à F autre, qui est Torganisation de 
la noblesse, mon travail est fini avec le maréchal de 
Broglie. 11 a fallu passer le séné pour avoir la rhu- 
barbe. J'en ai été parfaitement content. Sur mes 
observations, il a recommencé tout son travail qu'il 
rapporte aujourd'hui aux princes, et une fois les 
bases décidées, il n y aura plus qu à rédiger, ce qui, 
j'espère, sera bientôt fait. Si quelques diableries ne 
s'en mêlent pas, je partirai la semaine prochaine, et 
pour ne pas revenir sîtùt. je t'en réponds. Il est vrai 
que je serai obligé de m 'arrêter à Bonn, et de passer 
à Spa où Coigny va demain. Si je suis obligé de 
restera Bruxelles quelques jours, ce qui serait pos- 
sible, je te le manderai pour que tu y viennes. Je 
demanderai un lit pour nous à Ferraris qui me Ta 
offert, et cela ne nous coûtera pas grand chose en 
venant avec tes chevaux. Tu n'as pas d idée ce que 

(i} 1^ chevalier lie Cûigtiy revenait de Farii où tt arnît été enroyé 
potir toumeitre au Boî let phn« dea prince i. 

1» 
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j'ai souffert en étant séparé de toi, si près, sans te 
voir la dernière fois. A propos, un g^arde du corps est 
arrivé, porteur d'une lettre insig^nifiante de Madame 
Elisabeth, mais n'en a pas porté du Roi, et n'a été 
chargé d'aucune commission verbale. Il est arrivé 
dimanche ; il doit venir me voir demain. Adieu, chère 
amie, embrasse mes enfants tendrement et sois bien 
sûre qu'il est impossible de t'aimer phis tendrement 
que je ne fais. 

fÉcnt au lait.) Il n'est plus douteux, mon cher cœur, 
qne ceci ne se prolonge, et, de toi àmoi, je doute qu'il 
y ait rien avant l'hiver. La Reine, Mercy, Breteuil, 
veulent un congrès; je suis persuadé qu'il aura lieu. 
Il est vrai que je crois qu'il n'en résultera rien de 
solide; mais, ils craignent pour leurs jours et ce 
motif les détermine. Je vais écrire à maman comme 
ceci, pour lui marquer la confiance et pour qu'elle 
sache le vrai. Ceci est horrible, il n'y a que des 
intrigues et des miauleries ; je partirais avec un 
plaisir extrême, quand ce ne serait que pour te voir 
juger de celui dont je jouirais à t'embrasser d'aussi 
bon cœur que je t'aime. 

Étant empêché, par des événements imprévus, 
d'écrire pour le moment à maman, ainsi que je me 
Tétais proposé, je te prie de lui dire mille choses de 
ma part. Je t'embrasse encore mille et mille fois! 
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13 aoât. 

J'ai reçu hier soir, ma clière amie, ta lettre da 6 ; 
je t'assure que si tu t'ennuies de me voir loin de toi, 
je ne suis pas moins vivement conlrarîé de m'en voir 
séparé et que j'attends avec bien de limpatience ce 
moment où Ton fixera mon départ, ce qui ne pourra 
être déterminé qu'après l'arrivée de M. le prince de 
Condé et de Bouille» qu'on attend demain, La lettre 
que tu as reçue pour moi d'ici, était du comte Fran- 
çois d'Escars; Faiitrene dit pas f]^rand 'chose, puisque 
nous s^avons, a n'en pas douter, que la Reine arrête 
TEmperenr, qu'elle est daccord avec Barnave et autres 
et qu'elle veut un congrès sans troupes, comme cela 
convient parfaitement à tous les souverains à qui il est 
égal que les princes soient sacrifiés, quoiqu'on ne 
leur puisse rien reprocher. 

Il y a eu hier soir ici un conseil extraordinaire; je 
ne sais pas si c'est qu'on a reçu la Constitution ou à 
cause de la conclusion de la Diète dont on n'est pas 
content. Ayant eu très chaud chez rÉIecteur. et 
comme il était dix heures et demie, je n'ai pas 
vouhi aller souper â Schônborniust. Quoique Ton me 
dise tout, je ne veux jamais paraître pressé d'ap- 
prendre afin d avoir plutôt ma liberté. Je compte 
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diner aujourd'hui chez Mme de Galonné et aller le 
soir souper au château. Les affaires qui sont surve- 
nues, ont empêché le rapport de l'organisation de la 
noblesse, que le maréchal de Bmglie devait faire hier 
matin. Comme on ne me laissera pas partir sans que. ,« 
Les princes m'envoient chercher ^ vite» vite, je n'ai que 
le temps de t' embrasser» si je puis revenir avant la 
poste, je rouvrirai ma lettre pour te dire ce qui me 
retient . 

Je sors du conseil ; il a été décidé que Monseigpneur 
partirait demain matin pour se trouvera Fentrevue de 
r empereur et du roi de Prusse à Pilniltz et qu il me 
mènerait avec lui . J 'étais à mille lieues de là et quelque 
agréables que soient Tespoir d'être utile^ et la confiance 
qu'on me témoi^rne» je vois toujours une grande et 
vive contrariété dans la prolongation d'une absence 
qui me coûte déjà autant et qui sera environ de trois 
semaines de plus, devant être de retour ici le 1*' sep- 
teiubre. Ne parle de cela à personne» excepté à 
maman, sans lui dire même le but qui doit être abso- 
lument ignoré. 

Je vais écrire au Vicomte pour Darlu. 11 faut qu'il 
vienne ici. Mercier reste à Schonbornhist où je vais 
coucher ce soir. Ainsi tu m écriras ici, à T adresse 
ordinaire et Mercier donnera tes lettres à Vaudreuil, 
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qui les mettra dans le paquet de Monseigneur ; mais il 
ne ftiudra écrire que deux fois par semaine. Quant à 
moi, je t'écrirai un mot de chaque endroit où je le 
pourrai; mais, ne t'attends pas à de rexactîtude, à 
cause de la variété des distances. 

La Constitution est ici; elle est aboniiiiable ci 
impossible à accepter, à moins d'être sous le couteau. 
Maman ne doit pas se presser de faire le voyage que 
je lui conseillais hier; on dit que Paris n'est p^s tran- 
quille, et je l'aime trop pour ne pas préférer qu'elle 
perde son bien, plutôt que d'exposer sa vie. Je laisse 
ici ma voiture et ne prends que six chemises et un 
uniforme. Nous partons Monseigneur, François d'Es- 
cars et moi et chacun un laquais; Bouille se rendra 
de son côté à Pilnitz. Comme j'ai bien des choses à 
écrire, je profiterai du premier moment pour entrer 
dans les plus grands détails. 

Embrasse bien tendrement nos jeunes. Attends 
pour convenir du voyage, qu'il soit publié dans le 
pays, encore faut-il nier l'objet. Adieu, ma chère 
àme, je t'embrasse de tout mon cœur mille cl uiitlc 
fois et baise le talisman à ton intention. Mande à 
ma sœur mon départ sans lui dire où je vois. Tu lui 
donneras de mes nouvelles dans le doute que les 
lettres, que je lui écrirai, ne lui parviennent pus ( I) , 



(1) Nous rappelons que It mère et la sœur d'Esterhaf y haKitabnt le 
Vigan . 



1.- 'îi ± • : 



Al II. 



l.,.;irr- 1,^ MSà. 7^r^ Lii.*t 3»L~:** ^ut n - i^ i*:r-.*t iha 
.l'a.»* I** Ij^t oiiit it**y:*t.i~ r.'f K «tr^i* ri«: rii->i:t 

t-"^-! liî*LlI*£ î^. X i"Xl " ^.t.-r f L if Tiil Tïr T-î ^i tJLir. J^ 

? .*L- I » ,iir- îu": tl it.ix ^ - i f^ fi -: r TT'f^ Arme? ki 

t % -! "-y '"*:: ?■:>; -^ te ti rf*- it it--* -.jzstr, r.-. -r cvi.tiiiue- 

•ir» z.:":;^ n-r:^ *Lr T>*z-i*e •:•- i^^ir Prt^r-e: je doute 

j.er>^è ijii_f #e îe^Zfr ie i.: -t d^ricer i^-ir Vteniif 

et* iiz.^ ce càf- j tî j-e-r q-je ieif lettre* que ta 

i*ï life-t^ef âPnr-t o % ^rnTenltr.plkrd. En réponse 

a celle-ci- je le | rie Je m écrire f»o>le restante à 

I/re^J*- %à^§ Hfiblier le* lettres que je t'ai priée de 

m «ireè^rtrojè fm^ par êemaine à Cobleoce. Je neie 

demande qy un mot, d autant qu il est douteux que tes 

lettre» me parrienaent exactement, vu Tincertitude 

de notre marcfae. Maj§, j'ai bien à cœur de savoir que 

tu le pjftea bien et que tu m'aimes; je t'écrirai tant 

que Je pourrai. 

Nom* avoiiê été fort contents de Bouille: il a fort 







ANNIiK 1791 Î63 

approuvé le parti que prend Monseigneur, qui est 
noble et courageux, et, s'il ne réussit pas ii décider 
TEmpereur, il prouve à la noblesse qu'il ne néglige 
rien pour la rétablir. Je ne te dis pas de m écrire d 
Vienne, car, quand même nous aurions le temps d"y 
arriver avant le départ de TEmpereur, cedontjcdoulc, 
nous naurions pas celui d*y recevoir des lettres. 
J'ai joui un peu, je le confesse, du succès qu a eu le 
choix que Monseigneur a fait de moi pour le suivre ; 
j'aime il convenir avec toi de mes défauts, puisque 
toi seule peux m'en corriger, et les avouer est un 
commencement. Adieu, ma chère, ma tendre amie, 
nous avons trouvé des chemins horribles; mais, nous 
avons une bonne et excellente voiture, bien large et 
bien douce ; nous nous arrêtons vers onze heures, 
une heure pour déjeuner et puis le cuisinier, qui part 
quatre heures avant nous, dans une calèche de poste » 
nous fait trouver le souper prêt en arrivant. Mes com- 
pagnons de voyage me témoignent une grande con- 
fiance et beaucoup d'amitié; mais, tout cela ne vaut 
pas une caresse de chatte minette. 

Il y a, à quelques lieues d'ici, un endroit délicieux, 
où l'on vit à très bon marché, à ce qu'on dit» c'est 
Wilhelmsbad. Mme de Bercheny devait y aller, mais 
elle n'y est pas; on dit que c'est charmant; il y u lliig 
vingtaine de Français qui y sont établis. Cette ville-ci 
est superbe; mais, il y fait très cher vivre; notre 
auberge ressemble à un palais, mais les dedans ne 
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Nous avons eu hier d'assez bonnes nouvelles de la 
façon de penser de TAngleterre et nous espérons que 
ce voyage-ci fera un bon effet. Sans le chagrin d'être 
loin de toi, je serais charmé de faire une course à 
Vienne et d'y revoir mes anciennes connaissances après 
dix-sept ans d'absence; mais Tidée d'être loin de toi, 
empoisonne tous mes plaisirs. J'espère toujours être 
de retour sur le Rhin à la fin du mois, après avoir fait 
nos six cents lieues. Adieu, ma chère amie, embrasse 
nos enfants pour moi et rends justice à toute ma ten- 
dresse. 



Vienne, 19 août. 

Je reprends mes mémoires, chère amie, pour te 
mander notre arrivée ici en bonne santé, malgré la 
chaleur. Nous avons tous fort bien soutenu la fatigue 
et sommes arrivés ici à onze heures du soir. Nous 
sommes logés chez l'ambassadeur d'Espagne, ce qui, 
je crois, ne plaira pas à l'ambassadeur ci-devant de 
France. Le courrier que nous avions envoyé de Ratis- 
bonne, n'est arrivé qu'une heure avant nous. Nous 
avons vu hier soir le duc de Polignac et le baron de 
Flachslanden ; ils m'ont dit que je trouverais ici 
très peu de mes parents ni de mes gens de connais- 
sance ; ils sont tous allés A la campagne ou à Prague 
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pour le couronnement. Ce ne sera qu'après avoir vu 
l'Empereur que Monseig^neur saura le temps de sou 
séjour ici, qui dans tous les cas sera fort court. 

Je crois que notre arrivée était nécessaire ; l'Empe- 
reur ne se soucie pas que Monseig^neur aille à Pilnitz, 
parce qu'il voudrait traîner les choses en longueur; 
mais, il n'empêchera pas du moins Monseigneur de 
voir le roi de Prusse, ce qui est essentiel. 

Je suis malheureux de ne pas avoir de tes nouvelles ; 
je ne pourrai guère t'écrire de longues lettres, car tu 
juges que nous sommes bien occupés; mais, tu auras 
du moins de mes nouvelles et des assurances de ma 
tendresse pour toi, aussi souvent que je pourrai. 
Adieu, ma chère amie, je t'embrasse mille fois et nos 
petits jeunes. Dis, je te prie, au vicomte de Beaufort 
que je n'ai pas le temps de lui écrire et que, s'il a 
quelque chose à me mander, il l'adresse à Coblence. 
Tu peux risquer ta réponse à celle-ci, poste restante à 
Dresde; mais, ne me mande rien d'important, car je 
pourrais bien ne pas l'avoir. Jules de Polignac m'a 
beaucoup demandé de tes nouvelles ; sa femme est ici 
avec la pauvre comtesse Diane qui est bien malade, 
Armand et sa femme qui est grosse. Tout cela doit 
venir diner chez Monseigneur aujourd'hui ; il n'y a 
ici aucune de mes anciennes miaulettes. Adieu, mille 
fois, chère amie: la poste ne part que demain, je ne 
fermerai ma lettre que ce soir. 

L'Empereur n'a pas voulu voir Monseigneur aujour- 
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i k^ . ill a remk i demain matin ; cela n'est pas d'un 
tnrf Kmi awcire. Si In étais ici, ta pourrais bien dire 
^.De y hi^ le £it. car il est impossible d'être mieux 
DK-: çr:e je ne Tai été partout. Il y a peu de mes 
foreru : Mme Fekete et Jean Esterhazy et sa femme 
î.:r: le* ?eui* qnî soient i Vienne encore. Mme Fekete 
Te-t aller à Pn^e: mais, il va assez de personnes de 
^a o>aiia:>^^nce et pas une de mes anciennes miau- 
Iette$. Ta banne réputation est venue jusqu ici, et on 
prétend q-je mon étoile, qui m'a si bien servi toute 
ma rîe. et surtout en mars 1734. portera bonheur i 
la cause qui nous fait courir. Avant de voir TEmpe- 
reur. Monseigneur lui a envoyé un mémoire des motifs 
qui ont décidé et précipité son voyage, lequel n'a pour 
but que de hâter des démarches annoncées et de 
pousser la marche des troupes qui seules peuvent 
rendre au roi une vraie liberté et à la France la tran- 
quillité en rétablissant le bon ordre. L'entrevue de 
demain sera intéressante : il n'y aura cependant rien 
de décidé quaprés Pilnitz. J'ai reçu plus de vingt 
billets: chacun veut me voir. Chez la princesse de 
Kaunitz. tout le monde m'embrassait: Valentin par-ci, 
Valentin par-là. J'ai partout trouvé les femmes bien 
changées, et je crois qu'elles me Tont bien rendu. Je 
n'ai pas un moment à moi; adieu, cher cœur, je 
t embrasse et t'aime à la folie ; la poste ne part que 
deux fois par semaine ; embrasse mes enfents, 
mille choses a maman. 
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J'ai VU Fersen dont j'ai été bien content, la prin- 
cesse de Polignacet sa belle-sœur qui est d'un affreux 
changement, Armand qui m'a beaucoup parlé de toi 
et sa femme qui n'est pas fort jolie, mais gentille. Elle 
est grosse de quatre mois et demi ; il fondrait des 
volumes pour te dire ce que j'ai à te dire et une 
bibliothèque entière pour exprimer ce que je ^en^ 
pour ma charmeuse. 



Vienne, 21 aoûi. 

Nous avons eu de bonnes nouvelles hier, ma chère 
amie. Les Russes ont fait la paix avec les Turcs. L'Em- 
pereur a reçu Monseigneur à merveille, l'a engagé de 
lui-même d'aller à Pilnitz et a approuvé toutes les 
demandes que Monseigneur a faites. Il a retardé son 
départ pour Prague, pour rester un jour de plus uvec 
Monseigneur et lui donne à diner aujourd'hui. M. le 
comte d'Artois nous a présentés ensuite à l'Empereur 
que je n'aurais pas reconnu depuis vingt-deux ans que 
je ne l'avais vu. De là, nous avons été chez l'Impéra- 
trice qui n'est pas jolie. Elle a engagé Monseignettr A 
aller au théâtre, dans sa loge, et a été extrêmement 
polie pour nous tous. Nous sommes venus diner chez 
l'ambassadeur d'Espagne, où nous logeons. 

Monseigneur a été voir le prince de Kaunitz et de 
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là. au théâtre où il a été fort applaudi. Pour moi, j'ai 
saisi ce temp^-là pour aller Toir mes anciennes cod* 
naissances : la comtesse Thun, sœur ainée de Mme de 
Wallenstein, que tu as Tue à Paris, et qui s'est tuée si 
malheureusement en tombant d*un escalier; ensuite 
chez la veuve du chancelier 1 . où nous avons beau- 
coup parlé de toi. Ce souvenir de ce bon oncle, dan^ 
ce même lieu où il m*a témoigîié tant d amitié, ma 
été sensible, et le plaisir que j'ai éprouvé d'être si 
bien reçu ici, après une absence de tantd^années, m'a 
été empoisonné par l'idée de n'y plus voir une grande 
partie de ceux que j'y aimais le plus. J'ai été ensuite 
chez la comtesse Ernest Kaunitz, femme du fils aine 
du prince, à qui j'avais dû la femiliarité avec laquelle 
j'avais été traité par l'empereur Joseph ; elle loge dans 
le jardin de là. près Esterhazy. Je me suis vu arec 
peine dans un lieu qu'il aimait tant, et où j'avais logé 
si souvent. J'ai été souper ensuite chez Mme Fekete, 
qui voulait absolument garder ton portrait et à qui 
j ai promis de l'envoyer après ta couche. 

Monseigneur était couché quand je suis rentré. 
Sous partons demain matin pour Prague, où nous ne 
ferons que passer, pour nous rendre à Dresde, qui 
n'est qu'à quatre lieues de Pilnitz, lieu de l'entrevue 
de l'Empereur et du roi de Prusse. Nous resterons jus- 
qu'au â9 ; nous nous mettrons en route pour revenir 

li l-e pnnœ Két^rhMV, onde du comte. 
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par Cassel à Coblence. Bépoiids-moi à cette lettre 
poste restante à Cassel en Hesse ; j'espère trouver 
après-demain de tes nouvelles à Prapue ofi nous ne 
ferons que passer. 

Monseigneur n'a pas été aussi content de Kaunit/ 
que de TEmpereur. Il faut voir ce qui arrivera ; mais 
cependant cela m'a fâché. Nous allons tous dîner chez 
l'Empereur qui part le soir pour aller à Pilnitz. Tu 
pourras dire les nouvelles que je te mande, qui ne sont 
pas chiffrées. Nous nous portons tous bien et le séjour 
quenousavonsfait ici, joint ù une pluie quia rafraîchi 
le temps, nous a parfaitement reposés. Je serais fâché 
de rester si peu de temps ici, sans l'idée que chaque 
pas que je vais faire me rapproche du moment de 
revoir tout ce que j'aime et d'en avoir des nouvelle». 
On ne sait rien ici de ce qui se passe a Paris et j'en 
prends mon parti. Je te prie de donner de mes nou- 
velles à ma soeur, en lui mandant que je ne lui écri»^ 
pas, de peur qu'une lettre, venant de ce pa\>-ci. ne 
fiit suspecte au Vi/jan et qu'elle ne lui parvienne ynk 
Je vais écrire au prince E^terhazy mes rcf/jeU. df n^* 
pas l'avoir tu. Adieu, ma chère amie, j^ défie qtie tu 
penses plus à moi que je ne p^nve à toi. ni q«ie ttj 
paisses m'aimer davantage : on ma trouvé fjénér^!- 
ment engraissé et pa% trop chan^;^. Ef/jbr^»»/r rr;*-» 
enfints pour moi et di^toi. à \o*,* 1^*^ morr/^-ff'*^ ^ » 
jour, que Je %*i\k bi'^n ^KX-ujé d** to'jt c/» q ,^ j k.*n^ 



1 
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Vïï9çmt^ S% août. 

Nous sommes partis lundi de grand matin de 
Vienne, ma chère amie, et nous sommes id sans nous 
arrêter; nous allons partir dans une heure pour 
Dresde. C'est demain que les deux sourerains doivent 
se réunir à Pilnitz, qui n'est qu'à quatre lieues de 
Dresde, et nous trouverons dans cette dernière ville la 
réponse du roi de Prusse à Monseigneur qui a déjà le 
consentement de TEmpereur, qui nous a passés hier 
sur la route et s*est arrêté une demi-heure avec nous. 
J'espère que nous serons demain de bonne heure à 
Dresde et j'aurai ftiit plus de quatre cents lieues 
depuis que je t'ai quittée, sans ce qui nous reste 
encore à faire. Nous revenons par Cassel pour obtenir 
des troupes du Landgrave. Si nous réussissons à tous 
nos projets, nous ne regretterons pas nos peines: 
sinon, nous aurons la satisfaction de n'avoir rien 
négligé. Jusqu'à présent, nous sommes contents et 
nous portons tous bien. 

Je n'ai le temps d'entrer dans aucun détail, tu 
peux juger combien il est difficile d'en perdre à la vie 
que nous menons. Mais je trouve que c'est bien l'em- 
ployer, que de t'assurer de ma tendresse et d'em- 



r 
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brasser nos enfants et toi de tout mon coeur. Noui 
n'avons trouvé ici aucune lettre, pour personne : ta 
poste ne peut pas nous attraper à la vitesse de notr^ 
course. S*il en arrive demain, on nous les enverra 
par un courrier à Dresde: si elles arrivent phig tard, 
on les renverra par la poste à Coblence, où tu pourrai; 
répondre à cette lettre-ci. Nous espérons* ^uf le.s 
événements, y arriver le 4 ou 5 septembre, et peu 
après, je me propose bien d'en partir pour Tournay. 
Ce n'est pas que je ne sois pas fort aise d*avoir hit 
cette course-ci, à tous les égards; mais, j*ai toujours 
du chag^rin d'être éloi^é de ma minette que j'aime 
tant et de ne pas avoir de ses nouvelles. Je t'embrasse 
mille fois; mille choses à maman. 



Dre«<l«*. 26 «oui 

Je ne numérote pas, ma chère amie, les lettres que 
j'écris, quand elles ne partent pas d'un lieu fîjte: 
celles que j'écris en courant peuvent se perdre et 
elles ne contiennent que des nouvelles de ma ^antè 
etdes preuves de ma tendresse: celles qui sont numé- 
rotées sont les intéressantes, parce qu'elles parlent 
des affaires. En arrivant ici, hier au soir, Bouille et 
le baron de RoU m'ont remis quatre lettres de toi. 

ii 
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qu'ils ont rapportées de Coblence. Je vais répondre 
brièvement à toutes les quatre, car ibfaut que je sois 
cbez Monseigneur à sept heures et demie, pour avoir 
une conversation avec Bouille et le prince de Nassau 
qui arrive de Russie, avant d'aller à Pilnitz, voir les 
deux souverains qui y sont arrivés hier soir. 

Je vois que tu te tourmentes de nos affaires et j'en 
suis désolé, car enfin, nous sommes dans la position 
de tous les Français émigrés, et le dérangement de 
notre fortune est Teffet du bouleversement général, 
que nous ne pouvions ni prévoir ni empêcher. Il 
faut voir ce qui arrivera d'ici au mois de janvier; si 
rien ne change en bien, couper dans le vif et mener 
une vie d^àme et en ne nous séparant, nous serons 
bien dédommagés de la médiocrité où nous serons 
réduits et dans le repos de notre conscience. Le 
bonheur est dans le sentiment de l'un pour l'autre. 
Celui-là ne sera pas détruit par les révolutions et tant 
que je serai aimé de ce que j'adore, j'en aurai assez 
pour braver le besoin. Si l'homme aimé se trouve 
heureux avec dix-huit cents livres de rente, combien 
ne devons-nous pas l'être, puisqu'il nous en reste 
toujours di.x-huit mille au moins. 

it suis charmé par ce que tu me mandes sur la 
manière dont l'archiduchesse t'a traitée; si j'en ai le 
tem|vs. je lui écrirai pour la remercier de tout ce 
quVUc a témoigné à Valentin. Quant à mon voyage 
À Coblence* quelques contrariétés qui résultent d'une 
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longue absence, je ne puis me repentir de Tavoir fait; 
la présence détruit toutes les idées et tant qu'on est à 
la besog^ne, il faut y être bien, sauf à la quitter tout 
à fait. Le choix qui a été fait de moi pour ce voyage- 
ci, prouve que j'ai bien fait d'y aller, surtout par 
l'approbation qu'a eue le choix pour un objet aussi 
important et il peut influer sur le bonheur de la vie 
de nos enfants au cas que les choses aillent mal en 
France. 

J'espère te revoir au commencement de septembre 
et cette idée seule m'enchante. Que de choses j'aurai 
à te dire ! car je n'ai eu le temps de te rendre compte 
de rien et le moyen à la vie que nous menons d3puis 
treize jours. 

Ces deux jours, ma chère amie, vont décider du 
sort de la France et de la majorité de ses habitants. 
Jamais plus grand intérêt n'a été agité et c'est par les 
souverains même qu'il va être décidé si nous serons 
secourus ou non. Monseigneur demande deux choses, 
que le manifeste soit publié tout de suite et que les 
troupes se mettent en marche sur-le-champ. L'Empe- 
reur et le Roi ont consenti chacun séparément, mais 
ne veulent rien statuer que quand ils seront revenus, 
et il y a des ministres ici avec eux qui sont absolu- 
ment contre. S'ils disent oui, nous partons lundi pour 
Cassel, demander dix-huit mille hommes an Land- 
grave et de là, à Coblence; s'ils disent non, je ne sais 
pas ce que nous ferons. Adieu, cher cœur, quel 
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moment que celui-ci! il est décisif. Je tembrasse 
mille fois de toute raoû âme; éctis-moi à Coblence. 



Je técris^ ma clière enfant^ du lieu le plus intéres- 
sant de iEurope dans ce moment-ci. Les deux sou- 
verains les plus puissanU v sont réunis et viennent de 
contracter une alliance qui doit faire trembler toutes 
les puissances du continent. Je voyais avec effroi à 
table, vis-à-vis de moi, deux hommes qui, d'un mot. 
peuvent faire combattre six cent mille hommes bien 
aguerris et bien équipés. Monseigneur loge ici; mais, 
nous, nous retournerons le soir coucher à Dresde. 
Son capitaine des gardes même, est obligé d'aller 
loger dans un village, à une demi-heure d'ici. Il y a 
eu hier un opéra bien long, un feu d'artifice superbe, 
et une assez belle illumination ; mais, tout cela me 
touche peu, car je trouve que nos affaires ne vont pas 
trop bien. 

Les deux Majestés ne veulent reconnaître le 
comte de Provence comme régent, qu'avec les autres 
puissances: ils ne sont pas convenus du nombre des 
troupes; le roi de Prusse a dit qu'il en donnera 
autant qu'on voudra, pourvu que l'Empereur en 
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donne le même nombre. Enfin, ils vont foire une 
déclaration et j'ai bien peur qu'elle ne soit bien faible. 
D'un autre côté, le landgrave de Hesse ne veut plus 
donner ses troupes aux princes, mais à l'Empereur 
qui n'en veut pas. Mous n'irons pas à Cassel; je 
regrette la lettre que tu m'y auras adressée ; j'écrirai 
cependant au maitre de poste de me la renvoyer à 
Tournay. L'Angleterre assure la neutralité; mais, elle 
demande que l'Empereur ne retire aucunes troupes 
des Pays-Bas. On voit que c'est Mercy qui a intrigué 
cela avec Breteuil. En tout, ma chère amie, les diffi- 
cultés naissent à chaque pas ; je vois que nous n'au- 
rons pas grand'chose; mais, si nous n'étions pas 
venus, nous n'aurions rien eu. Comme le bien et le 
mal se compensent toujours un peu, je crois que si 
nous aWons complètement réussi, je serais parti d'ici 
pour la Russie, au lieu qu'il n'en est plus question, 
vu l'incertitude sur le temps et la manière dont on 
agira, et songe un peu a la contrariété que cela iiouë 
eût causée. 

C'est ce soir, définitivement, au retour du bal 
masqué, que notre sort doit être décidé. Je ne técri- 
rai probablement plus d'ici. L'empereur part rlemaiut 
de grand matin, pour se faire couronner à Prague, et 
le roi de Prusse va diner à Moritzburg, maiion de 
campagne de l'Électeur, qui e^t sur sa route. Je ne 
sais pas si Monseigneur ira avec eux ni quand nom 
partirons: je <ai8 seulement que nous allon* directe- 
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ment a CoUenee. et *(«(?]> ferai sûrement un s^éjoiir 
fort court- laut j ai envie de me retrouver avec 
tout ce que j aime. 

Occupé de nos gramle^ affïiiies* pas^uul sansee-^se 
lie 1 espoir a la craiiile. et de 1 inquiétude à la satis- 
fmctîfiti. la grande étendue du pays, le^ différente^ 
|*er$otinrâ. n ont fait sur moi que Teffet de la lan- 
terne ina<îique. Il t a de réunis ici le prince de >'as- 
^11. le «lue de Polî^^nac. le baron de Klachdanden. le 
Ixiron de BolL le baron d Ëâcar^, Bouille et son Ûh 
afné* Le reste est resté à Bertin. lodépendammeat de 
la caniK^ée du prince le>^ Palfj" et Collouikh y nnt 
l^i'^éè et ont dîné hier ici : je les crois partis pour 
Praj,ue, tut va aii>>î le prince Antoine qui u épou^^é 
une Slle de l Empereur. 

J attends avec impatience, ce qui sera réglé ce soir: 
Mai< la \H%^le ne |iartant que deux fois par semaine et 
à deux heures* je ne pourrai te rien inymler. Notre 
ni;irche tient à ce qui sera décidé. Adieu, chère amie, 
j cnibra^^c mes enFant^ et toi de tout mon cœur; je 
u ai iKi^ trottve de lettres ici . et je n en sui!> pas étonné, 
\\\r il f;ua on/e jours pour qu'elles arrivent de 
Bni\eUe.* ici. Adieu, je serais content si j arrivais 
aussi tôt que ma lettre: je t'embra^iîieel meurs d*en vie 
%le te inir. 



A 
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Dresde, 2H nutii 

Je croyais, ma chère amie, qu'il n'était jihis qiic*- 
tiondu voyage de Pétersbourg, et je viens (1 n[v|înMi(lnv, 
au contraire, qu'il était décidé et que je partais o[»rès- 
demain pour m'y rendre. Nous sommes ici A peu prèîî 
à moitié chemin. On m'a dit qu'il y a\tui ici une 
dormeuse russe à vendre, qu'on dit bonne: je vais lu 
faire acheter. On me donne un major au j^ervir*- de 
Russie, qui me servira de secrétaire et sera l Ijur;jé de 
tous les détails du voyage. Quant à Mereier* un iï*e 
l'enverra comme courrier, la première fois i[ne Ici^ 
princes en enverront un. 

Bien loin de pouvoir t'embrasser à la réeeplinu rli^ 
ma lettre, comme je m'en flatlais hior^ vnila eiiri»re 
mon absence prolongée sans en pouvoir fi\it îf tcrinr 
bien précis. Mais, ce n'est qu'une eoinniis^irui pji^^-iv- 
gère et dès qu'elle sera remplie, je reviendnn sur-lr- 
champ. Je m'achèterai en roule succès i\r meut le* 
choses dont j'aurai besoin pour me garauhi du iiovl 
et je vaio voir i je pourrai trouMr ici 'I' «Innir r,, 
toutes faites, ainsi que des liabits. iia;.iiM "(it deuv 
vieux uniformes avec moi. 

Je trouve que dans ce momenf-ci. il r^l MupMi*4hle 



LETTEES DU COMTE V. BSTERUAZY 

de se refaser à l'espoir d'être utile et une fois la 
beso^e faite ou manquée. on a le droit de se reposer 
et de Tivre pour soi, sa femme et ses enfants. L'impé- 
ratrice de Hu^>ie est $i bien disposée pour notre posi- 
tion, que je suis sur de ne pas trouver de désagré*^ 
meuts dans ma mission, et si je puis être utile à une 
si bonne cause, je ^m fort content. Rien, cepen- 
dant, ma chère amie, ne peut me dédommag^er d'être 
loin de toi el je I exhorte à te dissiper, à ne pas te 
livrer à la peine et surtout à te faire un calme sur les 
petites dents que maman pourra te faire pendant mon 
ab&ence- Je joins ici une petite lettre pour maman que 
tu lui remettras après Favoir lue, si tu l'approuves; 
sinon, tu la jetteras au feu et tu te contenteras de lui 
foire mes compliments. Je vais faire tout ce que je 
pourrai pour que les opérations militaires com- 
mencent en automne: mais, j'ai bien peur de ne pas 
réussir, malgré ce qui a été fait hier dont on est assez 
content, car il y a des circonstances où il faut se con- 
tenter de peu. Je t écrirai de toutes les villes un peu 
toïisidérabks oïi je passerai. Je compte être, le 10 ou 
iâ, à Pélersbourg où tu m'écriras poste restante. Ce 
qui est désagréable dans ce voyage, c'est d'avoir si 
rarement de tes nouvelles. Je fais du moins ce qui 
dépend de moi, pour que tu reçoives exactement des 

miennes. 

Le major russe qui ^ort d'ici, a fort bonnes façons; 
il vn ftiiin aeheler des matelas nécessaires pour la 
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voiture, qu'il dit excellente. Quoique la poste ne 
parte que demain, je t'écris aujourd'hui dans Tincer- 
titude que je n'aie pas le temps demain, ayant toutes 
mes instructions à recevoir pour partir mardi matin. 
Dis, je te prie, mon voyage au vicomte de Beaufort; 
mais, qu'il n'en parle pas avant qu'il ne soit public. 
Tu vas avoir bientôt le manifeste de Pilnitz ; je tiiclie* 
rai de l'emporter manuscrit avec la copie de la décla- 
ration de l'Empereur et du Roi, qu'on y joindra. 

Dis à Valentin que je Taime bien, qu'il soit sage, 
et que je lui apporterai un joujou russe: eml>rassc-le 
tendrement pour moi ainsi que mes autres enfants et 
surtout, sois bien sûre que ni Téloignement ni le cli- 
mat ne changeront jamais rien à ma tendresse pour 
toi, et que mon vœu le plus cher est de ne jamais me 
séparer de celle que j'aime plus que ma vie: j espère 
que le temps sera bientôt où, quoi qu'il arrive, je ne 
vivrai plus que pour toi, pour t'aimer, te te dire et 
te le prouver. Je fermerai demain ma lettre. 



o iu 



J'ai reçu hier soir, chère amie, ta lettre n* l*,l qui 
ma fait grand plaisir. Dieu sait quand je recevrai 
les autres: mais, si une prolongation dabî^ence de 
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trois semniurs in feit du mal, juge de mon inquié- 
tiulc. qutirid tu apprendras ma nouvelle courî^e! 
MénaijC-toL muii enfant, ne t'afflige pas trop, aime- 
moi toujours bien; je le mérite par ma tendresse pour 
toi (pli lie i't's.scra qu'avec ma vie. 

Mal(jré toutes les intrigues, nous avons obtenu une 
déclaraUon sijjuée de l'Empereur et du roi de Prusse 
qui le8 engajje. Mais, je crains que ce ne soit long et 
c'est pour les presser que je pars. Demain, nous nous 
séparons tou^ : Nassau va à ma place à Coblence, le 
binon «1 Escars en Suède, le baron de Roll à Berlin, 
le duc de l*olignacà Prague et le baron de Flachslan- 
den en Empire, Ce serait à Tournay que mon cœur me 
conduirait; mais, il y a des cas où je trouve qu'il faut 
se résigner ; je jouissais de penser que l'idée de Russie 
était abandonnée, lorsqu'elle a été reprise hier soir 
sans moi et ilétidée. 

Bouille Ml se réunir à un général prussien que je 
crois être le prince Ilohenlohe et au maréchal de 
Lajicy pour concerter les opérations ; mais en tout et 
Mialgiè tous mes efforts, je doute que Ton puisse agir 
avant le printemps. Ce serait pourtant bien néces- 
saire ; je ne négligerai rien pour cela; mais, les 
lllilll:^tle^ de rEmpereur ne le veulent pas. Le Roi a 
eié parfait : il e>t tout prêt à agir, mais ne veut le 
fiiire qu eu même iemp^ que lEmpereur et en même 
lu'in^rt Li» Che>e est à Prague : il attend aussi une 
i\*|HiiiH* po^itiw' et ne Taura pas plus que nous. 
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Ne te tourmente pas de nos affaires : dédonînHijjt- 
ment si les choses changent; stricte économie si oIIpj^ 
ne changent pas et que nous soyons réunis, nouN don- 
nant le moyen d'être heureux! Fais pour la maison 
de Paris ce que tu croiras le mieux; je pent^e i|ii 11 
feut surtout s'en déharrasser le plus tôt possible. Le 
parti que les puissances viennent de prendre vsi ime 
çrande affaire. Ou elles feront tout changer i^ar la 
force; ou si un accommodement est possible, ce duiit 
je doute, il se fera par leur médiation et tout ne sera 
pas perdu. Je pars demain de grand matin. Je |li^^se 
par Breslau et Varsovie; je t'écrirai de ces deux s ilte-^ 
et ensuite, à mesure que j'avancerai. Mais, en ni *'1«m- 
gnant de toi, mes lettres se feront attendre de (jIiis un 
* plus. C'est ce qui me fâche; maiS) aussi, cela iir duil 
pas t'inquiéter. 

Adieu, ma chère, ma tendre amie. Je t'aime île 
toute mon âme et t'embrasse mille fois de tout mon 
cœur. J'embrasse Valentin et ses sœurs. 



Me voici, ma chère amie, dans la capitali le h 
grande Pologne. Sur 1 observation qu on m «i 1 «Hr, 
qu en passant par Breslau et Varsovie, je m'alloii^^ea! 
de quarante lieues, j'ai pris le parti de passer p.u ni ; 
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mais, je n'y ai rieii gagné pour le temps, ayant tou- 
jours été dan^ des sables où 1 on n'airance pas. J'ai 
traversé une partie du Brandebourg et depuis hier 
matin, je suis en Pologne ; il est impossible de se faire 
une idée de la misère de ce pays-ci, malgré sa ferti- 
lité. C'est le résultat de 1 anarcbîe et du peu de pou- 
voir que le Roi a; les juifs seuls y fout toute espèce 
de commerce ; le reste du pays est misérable et d une 
malpropreté rare, ce qui u empêche pas de découvrir 
que les hommes et les femmes y sont superbes. 

Je nm pu t écrire que d ici, la poste aux lettres ne 
partant pas des villages où j'ai passé. D'ici, j'irai passer 
la Vistule à Thorn et de là à Riga où j'entrerai dans 
la Livooie russe, d où j'aurai encore cent cinquante 
heures pour arriver a Pétersbourg. Cela ne m'inquié- 
terait pas, si c était pour me rapprocher de toi. J'ai 
vécu de lait depuis mon départ de Dresde, excepté 
hier soir, où j ai trouvé dans un village une dame 
polonaise qui allait de Varsovie à Berlin, et qui, 
8 étant trouvé des connaissances de mon major, nous 
a donné à souper de ses provisions, qu*elle avait 
apportées, entre autres du vin de Tokay excellent. Ici 
j ai fait ma toilette et vais diner avec du poisson de 
la Worta, qui a de !a réputation. 

J espère que ma lettre te parviendra ; je suis couché 
à merveille dans ma dormeuse qui est très douce, et 
j'y dan^ Ions les soirs, les auberges étant abominables. 
Je fais tous les jours une Ueue à pied et me porte à 
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merveille; mais, je suis désolé, d'être si longtemps 
sans avoir de les nouvelles et dans T incertitude de 
savoir au juste mon retour. Je t'écrirai de tous le» 
endroits où je pourrai feire partir mes lettres, pour 
t'assurer de Toccupation où je suis de toi et de ma 
tendresse. Je t'embrasse mille et mille fois et mes chers 
enfents, bien des choses A maman. Ménagée ta santé et 
tâche de te dissiper; aime-moi, pense à moi, mais ne 
te rends pas malade, je t'embrasse comme je t'aime. 



Ronigtberg sur la Baltique, 6 septembre. 

Je suis arrivé ici, hier soir à onze heures, mon 
cher cœur, et pour la première fois, depuis six jours« 
je me suis déshabillé pour me coucher. Mais ce qui 
t'étonnera : j'ai beaucoup moins bien dormi dans 
mon lit, quoique très propre, que je ne fais habituel- 
lement dans ma voiture où je me couche à la nuit et 
ne me relève qu'au grand jour. Une fois levés, noun 
prenons le café au lait qui est excellent dans ce 
pays-ci, même dans les plus petits villages; je fume 
ensuite une pipe; deux ou trois fois, je passe à pied 
en avant, pendant qu'on met les chevaux. 

Nous avons feit hier une lieue tout au bord du 
Frische Haff, qui est un golfe de la mer Baltique ; la 
figure de celui-ci me rappelle beaucoup celui que tu 
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connais, à l'exception qu'il n'a ni flux ni reflux. Cette 
ville-ci est bâtie à Tembouchure d'une rivière et a un 
port très commerçant; elle appartient au roi de 
Prusse qui y a quatre régiments en garnison; elle est 
immense, ayant quatre lieues de tour; elle ne ma 
pas paru très belle, le?; rues y sont fort larges, mais 
les maisons m'ont paru être bâties toutes de bois. Je 
me suis couché en arrivant, et j'ai eu grand plaisir à 
me mettre entre deux draps ; mais, accoutumé à être 
balancé par la voiture, cela m'a manqué, et je me 
suis éveillé plusieurs fois. Mon major me dirige; c'est 
un homme actif et intelligent, mais qui a, je crois, 
encore plus d ambition que de moyens. Il me met au 
fait des personnes à qui j'aurai à faire, et il y en a 
très peu qu'il peigne en beau. Avec cela, il est un peu 
haut et susceptible: il s'est brouillé avec M. le comte 
Soltikoff, dont il était l'aide de camp, parce que 
celui-ci lui n proposé d'élever son 61s. Mais en le 
traitant fort bien, je lui ai fait entendre, que, pen- 
dant le temps qu il serait avec moi, je comptais bien 
qu'il remplit les fonctions de secrétaire, et se char- 
gerait de tous les détails du ménage, ne connaissant 
ni r argent du pays ni le prix des denrées. Il m'a 
assuré qu'il serait à mes ordres pour tout ce que je 
lui commanderais, que telles étaient ses instructions 
et qu'il s'y conformerait. Il parle bien français, mais 
en serrant les dents, ce qui fait que j'ai peine à le com- 
prendre; il parait à son aise, et m'a prié de lui serrer 
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une bourse, qui peut bien contenir deux cents ducats. 
Je te préviens qu'à moins que ce ne soit par cour- 
rier, je ne te manderai guère de détails sur la Russie, 
parce qu'on ouvre toutes les lettres et qu'il y a des 
gens très habiles pour déchiffrer. Si j'ai quelque 
chose d'intéressant à te mander, je le mettrai par le 
grand chiffre, comme nous en sommes convenus. 
J'ai calculé qu'aujourd'hui seulement, tu sauras mon 
départ et il faudra vingt-trois jours avant que je n'aie 
de tes nouvelles ; c'est cela qui est horrible ; au reste, 
je pense sans cesse à toi, à nos enfants. J'espère 
qu'une fois cette course finie, nous ne nous sépare- 
rons plus! J'y travaillerai de mon mieux, mais juge 
combien il est pénible d'être si loin des événements, 
Dn courrier, quelque vite qu'il aille, ne peut venir 
de Paris en moins de seize à dix-sept jours et il en 
faut vingt-cinq pour la poste. Adieu, ma chère enfant, 
je t'embrasse mille fois et de tout mon cœur. 



Sainl-Péterj»bourg, V/lô septembre (1). 

Je suis enfin arrivé ici, mon cher cœur, à très bon 
port sans être nullement incommodé par la longuetir 

(1) Quoique ceUe lettre figure en grande partie dans le Recurtf 
Feuillet (fe Conrhet, t. IV^, p. 7V, nous croyons devoir la reprodnirr* 
ici, vu son importance. 



A 
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du chemin. Je suis arrivé avant-hier soir; mais, la 
poste ne partant que demain, je n'ai pas pa écrire 
plus tôt. Je ne te dirai rien de cette ville si extraor- 
dinaire, si grande, si belle, si neuve, puisqu'il n'y a 
|>as un siècle qu'on y a bâti la première maison; je 
réserve ces détails pour un temps où je ne serai pas 
pressé et où je n'aurai pas plus de choses intéres- 
santes à te mander ; mais je veux te rendre compte de 
ma présentation à l'Impératrice. 

Hier matin j'ai envoyé le major Bath porter au 
gt^uêral Zouboff (1) les dépêches que j'avais pour lui, 
en lui faisant demander par une lettre, ce que j'avais 
à fciire pour être présenté à Sa Majesté et lui remettre 
los lettres dont j'étais porteur. Il m'a répondu très 
|Mliment que si je voulais passer chez lui, à quatre 
heures, il me mènerait chea Sa Majesté qui me rece- 
xr^it i son Ermitage, qui est un palais superbe et 
immense, orné de tous les plus beaux tableaux qu'elle 
A rxHiuis de partout et où elle a fait construire une 
j^lerie i^reille en tout au Vatican, où les loges de 
K.t; h^el ont été copiées par les plus grands maîtres. 

\ j^^-tne ai-je eu traversé sept à huit salles, que j'ai 
v\v u'>îrvvîait dv^ns un salon où était l'Impératrice 
^.\ . ^\k^> auvun ordre et mise et coiffée très sim- 
vv^'^^.^Hvl \|^rv^ avoir pris ma lettre, elle m'a fait 
A9«i^^£r iIa:i$ un fauteuil près d'elle et nous avons 
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passé une heure environ à' parler d'affaires. Après 
cela, elle m'a parlé de mon oncle qui a été ambassa- 
deur ici, de la Hongrie ; enfin, de choses plus ou moins 
intéressantes, mais, avec une grâce, une simplicité 
telle que je me suis trouvé aussi à mon aise avec elle, 
que je le suis avec la Reine. Elle m'a dit qu'elle avait 
à neuf heures un petit speclacle en très petit comité 
et qu'elle me proposait d'y assister. Elle a ensuite fait 
entrer M de Zouboff, et m'ayant demandé si je ne 
connaissais pas MM. de Gobenzl (Ij et de Saint- 
Priest (2) qui sont ici, elle les a envoyé inviter à son 
spectacle, pour juger de leur étonncment de me voir 
tout à coup dans le petit intérieur de l'impératrice de 
Russie, tandis qu'ils ne me croyaient pas à Péters- 
bourg. 

Dans l'intervalle, elle m'a proposé de me montrer 
son Ermitage et je n'ai jamais vu tant de chefSs-d'œuvre 
réunis. J'avoue, [cependant, que ce qui m'étonnait 
davantage était, que la première personne que je 
visse en Russie, fût l'Impératrice; que je me trou- 
vasse sur-le-champ d'une manière aussi aisée avec 
elle, et qu'un génie aussi vaste, un souverain à si 
grand caractère, fût à mes yeux une femme extrème- 

(1) Le comte Louis de Cobenzl TainbaMadeur d'Autriche, qui ful^ uti 
peu plus tard, chancelier à Vienne et qu*il ne faut pas confondre avec 
son cousin Philippe qui fut ambassadeur à Paris, de 1801 à 1805. 

(2) Ministre des Affaires étrangères sous Louis KVI, il diri^i^iit 
comme ministre de Louis XVlll, de 1797 à 1800, les affaires de rÉitii- 
gration. 

19 
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ment aimable, pleine d'agréments dans Tespritelde 
la plus g^rande simplicité dans les manières. Enfin, 
après une heure au moins de promenade dans ce 
palais, comme j'aurais fait à la campagne d'un parti- 
culier, qui mettrait de la g^ràce à me feire voir sa 
maison, elle s'est arrêtée à la salle du billard, s'est 
assise entre M. deZouboffet moi et a envoyé chercher 
l'ambassadeur de l'Empereur, que je connais beau- 
coup et qui est de nos parents, sa mère étant une 
Palfy. Ayant la vue basse et voyant mon uniforme et 
un cordon bleu, il me prit pour M. de Saint-Priest; 
lorsque T Impératrice lui a dit de bien reg^arder qui 
était à côté de lui, alors il m'a reconnu, et tu ne peux 
pas imaginer son étonnement. Un moment après 
arrive M. de Saint-Priest, qui ne l'a pas été moins. 
Pour Stadion (1) , on n'a pu le trouver. 

Trois dames, les deux petits Grands-ducs (2) et 
une vingtaine d'hommes au plus, formaient la com- 
pagnie. Nous sommes entrés dans une salle de 
comédie superbe ; l'Impératrice s'est placée au second 
rang sur une chaise, a feit asseoir le comte Cobenzl 
d'un côté et moi de l'autre, l'aîné de ses petits-fils en 
avant d'elle, à gauche, et M. de Saint-Priest à droite, 

(1) Le comte de Stadion, homme d'Etat autrichien, qui traversait à 
ce moment Saint-Pëtersbourg. Il quittait la légation de Suède cl 
menait dètre nommé ambassadeur d'Autriche à Londres, bien qu'il 
n'eût pas encore trente ans. 

(2) Les grands-ducs Alexandre et Constantin, lils du grand-duc 
Paul, plus tard, le tsar Paul P'. L'Impératrice ayait voulu, au grand 
mécontentement de leur père, se charger de leur éducation. 
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M. de Zonboff â côté de moi et le comte de Bruce 1 
à côté de l'ambassadeur. Le$ dames se sont mise$ att 
premier rang et le reste comme il a touIu. le reste de 
la salle étant fide. On a donné le Maynifique et 
r École des Maris. 

Pendant la première pièce, qui n*est pas ropéru. 
rimpératrîce n'a fiiit que cau^r. tantôt arec l'uti. 
tantôt arec l'antre, d'une ^ité et d'une manirre 
charmantes, badinant beaucoup sur l'idée que j aui^ti 
de l'étiquette et de la cour de Saint-Pétersbourg. Stir 
ce qoe je lui ai dit que le major, avec qui j étais veno. 
m'arait dit que jamais les étrangers ne Toyaienl 
lErmitaçe. elle a trouré plaisant que ce ferait mm 
qui le lui montrerais un de ces jours. Enfin, tu n ai 
pas d'idée de ^a manière et du tsilent q*j'elle a. 4e 
mettre les gens â le-jr aite. La seconde pièce, q éÎ a 
été fort bien jo«jée. a arrêté un peu pljs notre atî^ti- 
tioo. 

L'aîné de* Grandtr-d ,c* a q-jâ Wrze an* : il partit en 
aroir seize. e>t •.perf^e: le secor.d e*t mo!D« be*.. 
mais plein de phyrioDorriie et de r:^^f_l*J:■. 1 Impéra- 
trice semble î-e* a;n*er a Lai fo..e Apr-rs la «.ooiei-*. 
noa< avon.^ -foûne U rf.iin a-x dirrie* ^ jt<: * a --^e- 
salle €Hè l inj^f^r^inr^ uo ik a fi.t .ae référence â ta 
rosse, en se c»> ^rL^nt «romirie le* hofi^oies. oi p! *Vjr 
un peu coff-îoe le* reî-;^re^*e% et elle » e»^t retirât 

ai 
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Le comte Cobeiizl m'a alors mené chez le comte 
Pouchkine, qui a la première charge chez le Grand- 
duc qui doit faire une absence de troiâ semaines, 
pour savoir si je ne pourrais pas le voir avant son 
départ, lui remettre une lettre que j avais pour lui 
tle M* le comte d'Artois. Il y avait plusieurs darnes 
chez lui, â qui F ambassadeur m'a présenté et mon 
arrivée et la manière dont je m'étais trouvé à la cour, 
ont fait le sujet de la conversation. L'ambassadeur 
a exigé ensuite que je vinsse lo^er chez lui et il ma 
ramené chez moi où nous sommes restés a causer 
jusqu'à minuit. 

Ce matin, le Grand-duc m'a fait dire qu'il me ver- 
rait a dix heures, avant son départ; il m'a fait entrer 
dans son cabinet, sans étiquette, ma fuit asseoir dtins 
un fauteuil et nous avons causé assez longtemps. De 
la, il m'a fait passer dans mie autre chambre, où il est 
entré, un moment après, avec la Grande-duchesse que 
je n'ai pas trouvée changée depuis son voyage de 
Paris (l). Ils m'ont parlé Tun et Tautre avec intérêt 
de la triste situation du Roi et de la France et sont 
partis pour la campagne. 

Pendant ce temps-là, le comte de Gobenzl a fait 
apporter chez lui tous mes effets de Tauberge, m'a 
donné un superbe appartement et loge aussi mou 
major dont je suis très content. Ensuite, il ma mené 

(1) Le Grand-dut^ ri «a friiiiiie ^t^k'ni vcuub «ii France quelqufi 
lunéen avant «gus k uutu de; comic et ^'urul«i»e dn ^Qvû^ 
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*e nous avons couru A 
jf iSaint-Pétersbourç pour 
4OUS n'avons été reçus que 
.àUuin, vice-chancelier, de qui 
f^Tnandêr Theure. Il faut toujours 
wllaux, menés par un cocher à barbe 
yi\\M monte à droite; on va un train 
yHes chevaux restent attelés depuis le 
^lo'au soir; on met du foin sur le siège du 
ur la journée, 
avons été diner chez M. de Galvez, ministre 
«jne. Il y avait plusieurs dames; Tusag^e russe 
Tje les hommes leur baisent la main et ensuite, 
^ vous embrassent ou du moins en font semblant; 
je ne me suis pas mis encore à la manière russe. Le 
dîTier était bon et les dames, à côté de qui j'ai été 
£issis, étaient fort parlantes. Après dîner, j'ai encore 
été faire des visites avec Gobenzl dans deux maisons. 
Dans l'une, est une dame qui n'est plus jeune ni jolie, 
d'une mauvaise santé, mais qui a de l'esprit; elle 
déteste les nouvelles connaissances et pour abréger 
la nôtre, je me suis mis à disputer. Imagine-toi, 
qu^elle soutient que le mariage est la plus sale inven- 
tion du monde et que, quoiqu'elle aimât beaucoup son 
mari et ses enfants et qu'elle fût très heureuse dans 
son intérieur, elle n'en trouvait pas moins que le 
mariage en général est la plus détestable chose du 
monde. J'ai soutenu le contraire, lorsqu'il est venu 
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une dame qui était à Paris, il va deux ans, qui t'a vue 
chez Mme de Lamballe à Versailles, et m'a demandé 
de tes nouvelles. Je ne me suis pas rappelé Tavoir 
vue et, d'ailleurs, je suis brouillé avec les noms. 

Mme de Saint-Priest est restée en Suède et son 
mari est venu ici. L'Impératrice le distingue beau- 
coup. J'avais oublié de te dire que Stedting; (1; a 
dmé avec moi; il m'a beaucoup demandé de tes nou- 
velleâ. Je suis rentré de bonne heure, ayant le cour- 
rier à faire et beaucoup à écrire pour rendre compte 
d'une partie de la conversation que j'ai eue. Demain, 
je vaU diner chez le comte de Betsborodsko, ministre 
des affaires étrangères, et souper à la campagne chez 
le comte Ostermann où il y a une petite fête, à ce 
qu'on m'a dit. La meilleure qu'on pourrait me 
donner, serait de me renvoyer à la chère minette; il 
n'y a plus de bonheur pour moi qu'en ne la quittant 
pas. J'attends avec impatience de tes nouvelles, peut- 
être, la poste prochaine m'en apportera-t-elle ; elle 
part d'ici les mardi et vendredi et arrive les lundi et 
jeufli ; mais, il y a souvent des retards. Oh! mon amie, 
ma tendre amie, la vilaine chose que l'absence! Je 
l'emlirasse mille fois et aussi mes chers enfants; je 
fermerai ma lettre demain, bonsoir. M. de Zouboff, 
mun eher cœur, me fait dire d'être chez lui entre dix 
et oii^e heures; je n'ai que le temps de t'embrasser et 

(1) Le baron do Stcdting, luiDistrc de Suède à Saint-Pétenbourg. 
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de te dire que j'ai -très bien dormi et t'aime de tout 
mon cœur. 

I^ 5/16 au matin. 

Nassau avait offert de retourner en Russie, mal* 
on a observé que son retour sur-le-champ, femil 
croire que l'on ne veut rien faire en France et décoit- 
rag^erait, tandis qu'il faut au contraire battre le fer 
tant qu'il est chaud. 



Je suis toujours malheureux, mon cfifr cour. A^ 
ne pas a%'oîrde tes nou^dle^t : j'eip^TC. iln mmiu, «{Me 
tu n'éprouves pas le même tourment et qii#? cirll** 
que je l ai écrites dans me* courriers, U: mmî i*i«çt*— 
ment parvenues. J h'i demandé ;i I Impératriri^it réim- 
portera ux prince^ sa réjKifMe; flU^ fit a di* 4*- I «^fi- 
voyer par un courrier etqu frlle m#r donn^T/'ui nu 'tfti- 
cier; mais, qu il f^ilhit qu^- j /iltz-ndi'*^' i#i I^ f **!/#'- r 
d'un lieutenant-colon^'l qu #'11^ h f-nvoy: /i^n ffftn*^* 
et avec qui je m*- *uh rtot'M ^itUf. kouii^*î^t:j ^* 
Riga: qu au rf'*if. il f^Hjnt H^if-uAr^' \*r ir t.t,^ ** p^^^f 
partir, qui coxuïUf^M'^A \f: r/,ou pr^/^^-f^n 

Tu peoi t^ j.^;r»df^ d,ff,ri»>r/,^r,* ,'.* ;^ r * V ♦ 
j éprouve d %r.*: -i I/r.;;,^ */j,^f;r* ^r. *-♦ * .f*'#-* •.t-« 
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avoir de tes nouvelles. J'espère qu'une fois que j'en 
aurai reçu, je ne serai plus de poste sans en avoir et 
que tu t'informeras bien des jours de poste. Elle ne 
vient ici que deux fois par semaine et part les mardis 
et vendredis seulement. Les lettres passent par tant 
d États différents, que je ne pourrai te mander des 
nouvelles que par courrier et je chargerai quelqu'un 
à Coblence de te les faire passer. Ce que je puis 
seulement te mander, c'est qu'il est impossible d'être 
mieux traité que je ne le suis ici par l'Impératrice 
et la société. Je n'ai pas encore été présenté à U 
cour et j'ai déjà vu l'Impératrice chez elle le jour de 
mon arrivée. J'ai dîné dimanche avec elle à son petit 
couvert, où nous étions dix; je l'ai revue en particu- 
lier une fois pour les affaires que je ne traite qu'avec 
elle seule, et, hier, j'ai été invité à un bal et à vn 
souper qu'elle a donnés dans son intérieur et qui a 
été suivi d'un opéra comique russe, avec les habits, la 
musique et la danse de ce pays. 

Quant à la société, je ne vois encore qu'un clan; 
mais, j'éprouve beaucoup de politesses et beaucoup 
d'invitations à dîner et à souper. Comme mon séjour 
se prolonge, je ne veux pas être à charge à l'ambassa- 
deur et je vais prendre un petit logement. Il est de la 
plus grande honnêteté et je suis très bien chez lui : 
mais, ce qui peut s'accepter pour huit jours que je 
comptais rester ici, ne peut pas, sans indiscrétion, se 
prolonger plus longtemps. 
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J'ai trouvé ici beaucoup de personnes de ma con- 
naissance : le prince Daschkow, le comte Schouwaloff 
el quelques autres que j'ai vus à Vienne, et quelqiicfs- 
uns qui m'ont vu à Paris, mais que je n'aurais pas 
reconnus. On est très poli pour les étrangers. Outre 
les invitations qui se succèdent, il y a plusieurs mai* 
sons ouvertes, où j'ai été prié à dîner et à souper une 
fois pour toutes. Il faut qu'il y ait une furieuse 
richesse, car tout est ici hors de prix et il n'y a pns 
de maison où il n'y ait au moins cent domestiques et 
de toutes espèces, des nègres, des Turcs et surtout 
des nains et des naines qui sont fort à la mode. Gl»cz 
la princesse Kourakin, où j'ai soupe avant-hier, il y a 
une naine de trente ans, de la taille de Valentin ; elle 
a la tète un peu grosse, d'ailleurs n'est pas mal: elle 
a le visage d'une femme de quarante-cinq. 

Un usage dans les maisons, c'est que, dans la 
même chambre où l'on se tient, il y a cinq ou i^\\ 
pages nains, turcs ou cosaques, qui se tiennerU à la 
porte, de sorte qu'il n'y a pas de sonnettes dans les 
maisons. En ville, on ne va qu'à six chevaux et un 
train incroyable, ce qui fait qu'hier, à la cour, pour 
sortir après le spectacle, il y a eu un embarras du 
diable, les brides des chevaux se brouillant par une 
grande pluie. On n'ose pas se servir de flambeaux à 
cause des maisons de bois; il est vrai que la ville est 
fort bien éclairée. Il y a ici, à chaque chose, des usafjes 
différents dont je n'avais jamais entendu parler: par 
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exemple, avant dîner il y a dans un coin la schall, 
qui est une table sur laquelle il y a du pain, du sel, 
dn |K>i$$on sec, de la viande froide et plusieurs sortes 
de liqueurs et on vous offre de cela avant diner; cela 
se man^e debout; après quoi, on passe à table et chacun 
a une petite bouteille de vin de Tokay à côté de soi. 
On man^e beaucoup de champignons, et en Russie, ils 
n'empoisonnent pas ; on en met à toute sauce. Il y a 
aussi un poisson excellent qu*on nomme sterlet et qui 
ne se trouve que dans le Volça. Au reste, la chère russe 
ne me parait pas excellente. 

Le jour de la Sainte-Elisabeth, j'ai été à la campagne, 
à une petite fête qu'a donnée le comte Ostermann, 
qui est ici le principal ministre, le prince Potemkin 
étant à l'armée; j'y ai dansé des polonaises, c'est-à- 
dire, je me suis promené avec une dame qui m'avait 
prié, dans toutes les pièces de la maison, la tenant 
tantôt par la main droite, tantôt par la gauche. On 
danse ici des anglaises et les deux jeunes Grands-ducs 
ont dansé avec leurs petites sœurs un menuet, hier 
au bal, comme de petits anges. C'est Pique, qui est 
ici, qui est leur maître; il est impossible de voir de 
plus jolis enfants, mieux élevés, et qui aient plus de 
grâce. 

La comtesse Ostermann, qui est une femme de 
quarante ans, sans prétentions, est très jolie; elle m'a 
offert de me mener voir avec une société Tsarkoé Célo, 
qui est le lieu oii Tlmpératrice passe les élés, et Pau- 
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lowsky qui est la campag^ne du Grand-duc. Nous y 
avons été le lendemain. Tsarkoé Célo est un palais 
immense, où on a accumulé beaucoup de richesses. 
Dans le parc qui est très vaste, l'Impératrice a fait 
construire des monuments superbes, à la g^loire de 
ceux de ses généraux qui ont remporté des victoins 
et tout respire la grandeur. Paulowsky est un Vwn 
charmant; le jardin esta l'anglaise, avec une graiulo 
quantité d'eau, et dans une jolie position, au miluMi 
d'une forêt et, ce qui est rare dans ce pays-ci, un en- 
droit qui n'est pas plat. La maison est arrangée à 
merveille. La Grande-duchesse y a réuni à la magnili* 
cence qui se montre ici partout, le bon goût que la 
nature lui a donné et que ses voyages ont perfec- 
tionné ; elle est adorée dans tout le pays. 

Nous avons dîné à quatre heures dans un cabaret; 
mais, la comtesse Ostermann avait envoyé des vivres ft 
un cuisinier et le diner a été bon et très assaisonné pour 
une longue promenade. Le soir, je suis venu en villf, 
souper chez le grand-chambellan Schouwaloff, <p»i 
est frère d'une princesse Gaitzin dont mon oncît* 
m'avait beaucoup parlé et qui a une fille fort aimaMe 
qui a épousé un comte Golovyne, qu'elle aime à la fuln^ 
et qui le lui rend. Les bons ménages, tels que le sien 
et celui de la princesse Kourakin, où j'avais soupe IhI 
veille, me rappellent des souvenirs tendres et doulou- 
reux. Que ceux-là sont heureux qui peuvent être avet* 
ce qu'ils aiment et qui trouvent à côté d'eux leur amie, 
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leur maîtresse et leurs enfants! Enfin, m an cœur, le 
moment* si vî%'ement désiré par moi, reviendra, j es- 
père bientôt et, î?i je puis avoir été utile à la plus juste 
cause, j'aurai la satisfaction de pouvoir me livrer 
ï^aiis regret au repos et au bonheur d'être avec toi. Je 
voudrais te dire mille choses que la prudence m in- 
terdit et je dois me borner à te parler de ma tendresse 
et de la Russie. Le comte de Sain t-Pricst nous quille 
cette semaine pour aller a Varsovie et, après y avoir 
fait quelque séjour, il va rejoindre sa famille à 
Stockholm ; qu'il est heureux ! 

La ville est immense, on e^t toujours en course; 
avec cela, jai à peine eu le temps de rien voir. Les 
hou tiques, ici, sont réunies dans un seul bâtiment, 
comme au Palais- Royal, excepté qu'il yen a en dehors et 
en dedans et on y va par des colonnades qui entourent 
une cour immense; les boutiques de chaque espèce 
tie marchandise ont des bâtiments séparés et 1 inté- 
rieur de tout cela a Tair de palais. Il est difficile de 
se faire nue idée de celte vllle-ci; si elle est jamais 
finie, elle doit être la plus belle ville de l'univers. 

J*ai élé dimanche à Toffice çrec; on y chante en 
russe, sans instruments et cela fait le plus bel effet. 
La messe se dit, à beaucoup (réfjards, comme chez 
iiotis; mais, il y a aussi de grandes différences. L'autel 
est dans une partie intérieure et de grandes portes 
qui s'ouvrentpendantrÉvanjjile et TÉpitre laissent voir 
Tautel: elles sont fermées pendant la (Consécration et 
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la Communion. Il n'y a qu'un diacre et point de sous- 
diacre; Toffertoire se fiait hors des portes; les habits 
sont riches et faits différemment des nôtres; ils res- 
semblent davantage à ceux des ^ands-prètres k 
rOpéra. Les popes ont tous de grands cheveux et de 
grandes barbes; on est toujours debout pendant Tofiice 
et jamais on ne dit de messe basse. Il faut convenir que 
ce rite est très majestueux et qu'il rappelle beaucoup 
la primitive Église. 

Les habits de cour sont de deux manières : ceux de 
rimpératrice et des dames dun certain âge, sont à la 
russe; les manches sont plissées et de la couleur de la 
jupe et il y a, derrière, de grandes manches qui »e 
nouent derrière le dos et ont beaucoup de grâce. 
L'habit moderne ressemble à nos robes actuelles, à 
l'exception de deux lisières qui tiennent lieu de 
manches russes et se nouent de même derrière le dos, 
mais, à mon avis, n'ont pas tant de grâce. Hier, au bal, 
il y avait beaucoup d'habits différents; mais, excepté 
quelques robes à la turque, on était absolument mis 
comme à Paris quand on était un peu recherché, s^n^ 
habits de bal. L'Impératrice était en blanc, avec une 
robe russe, sans manches, bleu céleste, et une large 
écharpe bleue qui se renouait sur le devant de sa 
jupe. Elle avait de la gaze sur la tête, avec une pen- 
deloque de deux diamants énormes, des boutons de 
diamant à chaque oreille et une jolie chaine de 
montre. 
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A souper, on a tirjs les places et elle s'est mise à 
celle que le sort lui a donnée. EUle a été de même au 
spectacle : une liberté entière. Il y avait cent per- 
sonnes en tout dont plus de quarante femmes ; d étran- 
gers il n'y avait que Tambassadeur de TEmpereur, le 
comte de Saint-Priest, le baron de Stedting^ et moi. 
Mais, noui$ avons été tous quatre extrêmement dis- 
tingués par Sa Majesté. 

Lciâ jours qui ne sont pas de poste, je suis sorti le 
matin, moyennant quoi je ne puis pas écrire tous les 
jours. On se couche un peu plus tard, parce qu'on 
soupe passé onze heures; cela fait que je dors un peu le 
matin, il en résulte un peu de désordre dans ma ma- 
nière décrire; mais, c'est que j'avais le besoin de te 
parler, de t'embrasser, de te jurer enfin, combien je 
t'uinie ! je fais des vœux bien sincères pour en hâter le 
moment. 

Embrasse mes jeunes; dis bien des choses à maman 
et sois sûre, cher cœur, de ma tendresse à toute 
épreuve. 



Pétersbourg, 12-23 septembre. 

Point de lettres de toi, mon cher cœur, et cela me 
désole: c'est déjà un si grand mal d'être loin! si loin 
de 1 autrej sans que Ton y joigneencore l'inquiétude. 
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La poste dans ce pays-ci est très irrégulière ; tantôt 
ce sont des débordements qui arrêtent les courriers, 
tantôt les glaces, tantôt les neiges. Ainsi, ne sois pas 
inquiète si tu ne reçois pas de mes nouvelles exacte- 
ment, car tu peux être sûre que je t'écrirai chaque 
poste et s'il m'arrivait quelque chose, je trouveniis 
bien un prétexte pour t'envoyer un courrier. 

En attendant, je me porte à merveille; le froid 
n'est pas encore arrivé. Depuis deux jours seulement, 
il pleut, ce qui m'empêche de sortir à pied. J'ai déjà 
fait faire une paquèche ouatée, dont on se sert ici 
avant la gelée, et des bottes doubles de flanelle qu'on 
met dans l'antichambre avant de sortir et que l'on ne 
quitte que dans l'antichambre de la maison où Ton 
va. Les maisons sont si bien fermées que le froid ne 
pénètre pas; il y a dans toutes, indépendamment des 
poêles qui chauffent escalier et tout, des cheminées 
à la française ; j'en ai même une ici dans mon cabinet 
que je regretterai beaucoup. Mais, l'Impératrice a 
désiré que je puisse prendre un logement à moi en 
ville; j'en ai trouvé un charmant, mais, trop cher et 
j'espère en avoir un autre assez joli pour deux cents 
francs par mois et dans un beau quartier. Je consens 
à payer le mois pourvu que je parte avant sa fin. 

Depuis ma dernière lettre, j'ai été invité encore une 
fois à l'Ermitage chez Sa Majesté. 11 y a eu une comé- 
die : les Bourgeoises de (jualité et r Épreuve de Marivaux. 
Nous n'étions que dix-huit. L'Impératrice s'est assise 
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sur la banquette du second ran^; j'étais à ses pieds, 
à côté du grand-duc Alexandre. Elle avait à côté d^elle 
les deux ainées des petites Grandes-duchesses, qui sont 
de ti*ès jolies enfants; la seconde est plus belle; mais, 
Tainée est plus jolie, la seconde ressemble à sa mère. 

L'Impératrice m'a donné une pomme qui est tnans- 
parente à voir à travers. On dit qu'elles sont excel- 
lentes ; j'ai la mienne là, je voudrais bien te la donner; 
tu aimes assez les pommes et on ne trouve cette 
espèce-là qu'ici; elles sont jaunes et assez grosses. 
Le soir, nous avons été souper chez le général Zouboff , 
où il y a eu une très jolie musique. Avant-hier, j'ai 
dmé chez Tambassadeur, un diner d'hommes; après 
dîner, j'ai (ait des visites et soupe chez le grand- 
chambellan Schouvaloff. Les jeunes personnes ont 
dansé au son du clavecin des danses russes et co- 
saques. On a fait venir ensuite un Turc qui a dansé à 
Tusagc de son pays; de là, un grand souper où j'ai 
été obligé de me mettre à table par honnêteté; mais, 
je n'ai rien mangé. 

Hier, j'ai dîné chez le comte Strogonoff (1) que 
j'avais rencontré à Paris plusieurs fois. Il a un palais 
superbe et une très belle galerie de tableaux, où 



{V \éC iHtiiite Sin>);t>noff, pcro du comte Paul Strogonoff, qui fut un 
tlo» con*eiller»fa\ori> de l'empereur Alexandre au début de son règne. 
I.e grand-duc Nicola», qui a entrepris la publication des Archives 
ruMC» en ce qui toucbe les relations do la France avec la Russie au 
tnupf de NapoUon, a consacré récemment k cet homme d'État une 
Mil nuit II tu 14' K'I iitngistralc étude. 
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il n'y a rien de médiocre. Le dîner a été excellent; 
nous étions trente; j'ai mangé de plusieurs plats 
russes, de la soupe au sterlet, de la pâte de chu m pi- 
gnons et d'autres ragoûts très nourrissaniâ mais 
bons, quand ils sont préparés par de bons cuisi- 
niers, excepté cependant une soupe à la glace qui 
est détestable et une boisson dont j'ai oublié le nom, 
foi te avec de la ferine, qui n'est pas trop bonne non 
plus. 

J'ai été à la Comédie française. On a donné Eu- 
génie (1) et je ne crois pas qu'on la joue mieux à 
Paris. Je crois qu'elle a été aussi bien qu'à Rocroy. 
Dufresne faisait le père et Mme Hus, très bonne 
actrice, a joué Eugénie. Floridor, qui joue fort bien 
aussi, a fait lord Clarendon et, en tout, la pièce n fait 
un grand effet. J'ai pensé à toi toute la pièce et celte 
pensée, à la fois si douce et si triste, m'a porté à la 
sensibilité et j'ai pleuré comme quand nous lit^ions 
ensemble des choses touchantes. 

Après le spectacle, je suis rentré un moment ici et 
ai été souper chez Mme d'ivoff où était réunie la 
moitié de la ville. La maison est fort jolir, très 
éclairée; on a joué toutes sortes de jeux. Dans une 
pièce séparée, on jouait un jeu d'enfer; les mises 
étaient depuis cinq cents jusqu'à mille roubles qui 
valent cent sols de notre monnaie; mais, ceux qui 



1) Comédie de Beaumarchais 
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jouaient ce jeu-là, étaient les plus beaux joueurs du 
inonde. En tout, le jeu est très cher, ce qui me 
décide à ne pas jouer du tout, à moins que ce ne 
soit absolument nécessaire. Le comte de Saint-Priest 
m'a donné ce conseil que je suivrai, d'autant qu'on 
joue très bien tous les jeux, même les femmes qui en 
général Faiment beaucoup. 

Saint-Priest nous quitte lundi pour aller à Varsovie 
et de le, rejoindre sa famille en Suède. J'en suis très 
fÂché ; si je me trouvais dans quelque situation diffi- 
cile pour les affaires, je me serais adressé à lui pour 
lui demander conseil. Mais, à son défaut, tu ne te 
doutes pas à qui j'aurais recours : c'est à l'Impératrice 
elle-même ! Je ne connais personne ici de mieux dis- 
posé pour la couse, et il est très fâcheux qu'il y ait si 
loin de ses frontières aux nôtres, car elle a bien tout 
ce qu'il faut pour nous tirer d'embarras. Les gazettes, 
car je n'ai pus d'autres nouvelles encore, disent que 
rémifîrtitioii, Tanarchie et le désordre ne font qu'aug- 
menter. Je suis heureux de te savoir hors de cet exé- 
crable pays. Adieu, pense à moi, aime-moi, embrasse 
nos enfants; je ne t'envie pas le bonheur que tu as 
d'être avec eux; je voudrais seulement le partager et 
tenir leur mère dans mes bras. Mille choses tendres 
à la tienne ; je t'aime à la folie! 



^^ 
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Saint-Pétenbourg, 16/27 septembre. 

Je vais l'écrire deux lettres aujourd'hui, mou 
cher cœur, celle-ci par un courrier que rimpératrîee 
envoie à Coblence, et que je prie M. le comte Fran- 
çois d'Escars d'y faire mettre à la poste, espérant 
qu'elle t'arrivera plus tôt, et Tautre par la poste dont 
c'est aujourd'hui le jour. Dans toutes les deux, je te 
parlerai de ma tendresse et du regret que j'ai d'être 
loin de toi. Mais malgré cela, elles seront courtes, 
parce que je n'ai su qu'hier le départ du courrier et 
que j'ai beaucoup à foire, surtout s'il y a Ermitage ce 
soir et que l'Impératrice m'y invite comme à l'ordi- 
naire. Au reste, je ne l'ai pas encore vue en public; 
elle n'a pas paru avant hier, parce que c'était un 
jeûne pour l'Élévation de la Croix. 

La vie que je mène ici, est toujours la même. Tous 
les jours presque, de grands dîners et de grands son- 
pers; mais, pour les derniers, excepté la première fois 
que je vais dans les maisons, je ne me mets plus à 
table. Il est impossible d'éprouver plus d'honnêtetés 
de tout le monde. La princesse Galitzin, qui a été cinq 
ans à Paris avec ses deux filles, est arrivée ici, avant- 
hier, de Moscou; j'ai été la voir hier. Elle ne tari>j- 
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sait pas de questions sur les g^ens de sa connaissance 
à Paris et ne revenait pas de les savoir tous hors de 
France, les uns d'un côté, les autres de Tautre. 

Il est impossible de prendre plus de part a notre 
malheureuse position qu'on ne le fait ici et il est 
bien fâcheux que nous soyons aussi loin, car nous 
pourrions bien compter d'être secourus. L'Impéra- 
trice m'étonne tous les jours par son amabilité, sa 
gaîté et sa simplicité. Je ne traite les affaires qu'avec 
elle et cela d'une manière charmante. Elle m'a com- 
muniqué hier toutes les lettres qu'elle écrit par le 
courrier, et il n'y a pas d'ambassadeur qui soit ici 
sur un pied plus agréable que moi. Mais, je suis loin 
de ma minette et cela seul empêche de jouir de rien î 
De plus, le climat est froid et humide; j'ai déjà une 
paquèche à la russe et des bottes doublées de flanelle 
pour mettre dans les antichambres, quand je sors. 

Il y a eu un bal ici, chez l'ambassadeur, fort joli; 
il n'y avait que quatre-vingts personnes dont plusieurs 
jolies et surtout fort bien mises. Les danseurs sont 
très rares, la plus grande partie des jeunes gens étant 
encore à l'armée de Moldavie. Stedling a été un peu 
malade; mais il va mieux; je dîne aujourd'hui chez 
lui en petit comité. Le comte de Saint-Priest est parti 
hier; tout le monde le regrette. Sa Majesté lui a donné 
une très belle bague et l'a traité avec beaucoup de 
distinction; je suis très fâché de son départ, il m'était 
d'une grande ressource. Tous les ministres parlent 
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d*affiaires avec moi; mais, je ne fois rien passer par 
eux; c'est Tlmpératrice qui leur remet les papiers et 
moi, je les lui remets directement. Elle me permet 
même de copier les notes qu'elle met de sa main; 
cette manière étonne tout le monde ici ; elle est sans 
exemple. N'en parle pas; elle me flatte beaucoup, 
d'autant que j'ai vu dans ses dépêches qu'elle dit 
beaucoup de bien de moi. Mais, cela ne diminue pas 
le désir que j'ai de te rejoindre et surtout la grande 
impatience d'avoir de tes nouvelles, car j'en sèche. 
Je n'ai pas reçu, non plus, de nouvelles de Coblence, 
d'où je suis pourtant bien sur que Ton m'écrira en 
arrivant. Adieu, cher cœur, je t'embrasse; j'embrasse 
mes jeunes aussi tendrement que je t'aime; je ne puis 
rien dire de plus. Je me porte toujours à merveille: 
mille choses à maman. 



Saiot-Pëtertboarg, 19/30 septembre. 

Du luxe et de la magnificence qui régnent ici, mon 
cher cœur, tu ne peux te faire idée. Il y a dix ou 
douze maisons ouvertes, où on peut aller diner et 
souper, sans même se foire annoncer et il n'y a pas 
de semaine qu'il n'y ait trois ou quatre fêtes chez des 
particuliers. Avant-hier, jour de sainte Sophie, le 
comte Strogonoff en a donné une pour sa fille qui a 
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douze ans; il y a eu un concert et bal dans une 
superbe maison qu'il a ici. A la fin du concert, la 
petite Sophie, habillée en maîtresse d'auberge, est 
venue prier d'aller souper au nouveau restaurant 
qu'elle venait d'établir. Nous avons passé dans une 
grande salle, ornée comme les restaurants du Palais- 
Royal et où tous les gens étaient en veste blanche et 
en tablier ; il y a eu de la musique pendant le souper ; 
après on a recommencé à danser et j'ai été me cou- 
cher. Nos gens ne servent jamais à table comme en 
Angleterre, avec la différence que les maîtres de la 
maison en ont dix fois plus. Hier, j'ai été à l'Ermitage; 
on a donné Nanine et V Avocat Patelin et la veille le 
Misanthrope, Nous n'étions pas vingt personnes à cha- 
cune de ces représentations; l'Impératrice ne peut 
pas souffrir qu'il y ait d'autres que sa société intime. 
Les dames de service n'y sont pas même admises; il 
n'y a d'étranger que l'ambassadeur, Stedting et moi. 
L'Impératrice cause pendant le spectacle et prouve 
autant de connaissance et de goût pour la littérature 
que de science pour gouverner un grand empire. 

Demain c'est le jour de naissance du Grand-duc; 
il y aura gala à la cour et je verrai pour la première 
fois Sa Majesté en public. Lundi, c'est l'anniversaire 
de son couronnement, et la fête de l'ordre de Saint- 
Wladimir, autre gala et bal paré; tu juges, ma chère 
amie, commejesuisdisposé aux fêtes; mais, j'éprouve 
ici une chose assez douce, c'est que toute la compa- 
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gnie que je vois, à commencer par la souverainei ost 
parfeitement disposée pour notre cause. Il est bien 
fâcheux que la saison soit si avancée et ceux qui sont 
plus à portée n'y mettent pas le même zèle ni la même 
activité. Avec cela, il me parait que les léfj^islateurs 
sont embarrassés; ils ont perdu nos colonies, ont 
ruiné la France, ont dégradé le Roi et je ne vois juih 
qu'on soit plus libre ni plus heureux. Je ne parle pas 
de ceux qui ont écrasé le clergé et la noblesse, mais 
de ceux pour qui ils prétendent avoir travaillé, J.a 
prétendue liberté du Roi fait hausser les épauli-s; 
celui qui était hier son geôlier, prend ses ordres 
aujourd'hui; c'est le manteau d'écarlate qu'on a nus 
sur les épaules de Jésus-Christ. Au reste, il paraît (|iie 
les nouveaux législateurs seront encore pis que les 
premiers, et comme ils arrivent avec les mêmes idéos 
pour faire le bien, c'est-à-dire pour réparer le mal 
que les scélérats ont fait, ils ne pourront employer 
leur savoir-faire que pour achever de tout dis- 
soudre. 

Ces réflexions sont tristes, ma chère amie; mais, il 
ne faut pas désespérer de la Providence; elle veille 
au destin des empires et combien de fois la France 
ne s'est-elle pas trouvée au bord du précipice! Espé- 
rons, mon cher cœur; mais, surtout espérons de n^us 
revoir bientôt dans les bras l'un de Tautre, entouréi^ 
de nos chers enfants; le souvenir de ce spectacle qiii 
m'a si souvent attendri, me fait verser des larmes. 
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Oh! mon amie, à quel point tu es aimée; mais aussi, 
qui le mente plus que toi? Je t'embrasse mille fois; 
j'embrasse mon cher Tintin, mes petits; parle-leur 
de moi ; dis-leur de m'aimer bien et de me le prouver 
par leur tendresse pour la plus aimée des mères et 
celle que j'âîme cent fois plus que moi-même. 



Saint-Pétenbourg, 4 octobre -23 septembre. 

On me malade, mon cher cœur, que Ton t'a envové 
de Coblence un exemplaire de la lettre des princes (1 ; 
elle a eu ici le plus gprand succès. L'Impératrice en 
a onlonnè Timpression à l'imprimerie impériale. Elle 
conUriiie à me traiter à merveille; j'ai été le seul 
invité étranger à diner chez elle le jour de la fête du 
Graiiil-duc et le lendemain de l'arrivée de Mercier, 
j'ai dîné chez elle à son petit couvert. Nous étions 
sept. Je voudrais bien qu'elle me renvoyât, porter la 
ré|)0[ise à la lettre que je lui ai remise ce jour-là. Le 
désir tjue j'ai de te voir, de t'embrasser, ne peut 
s'exprimer. 

(1) Aprr!-» la déclaration de Pilnitz, le comte de Provence cl le 
eotiite trArioît adi«8tèrent de Coblentz une lettre au Roi leur frère, danx 
laquelle* allegunnt que son adhésion à la Constitution lui avait été 
citorquéCi iU refusaient d'obéir à ses ordres. C'est de cette lettre que 
parie E«terbaiy. 
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Hier c'était encore une grande fête à la cour : 
l'anniversaire du couronnement de Tlmpératrice et 
la fête de Tordre de Saint-Wladimir. Le matin, on a 
baisé la main de Sa Majesté; il y a eu, chez le vice- 
chancelier comte Ostermann, un grand diner de cent 
personnes aux frais de la cour et, Taprès-diner, bal 
paré. Les femmes et les hommes qui n'étaient pas 
en uniforme, y étaient de la plus grande magnifi- 
cence. Il y avait plus de mille carosses rangés sur la 
place devant le château. Le bal a été sérieux; on a 
dansé des polonaises et seulement deux anglaises; 
après quoi, on s'est retiré; mais il fallu attendre 
longtemps ses voitures. J'étais assez las et je me suis 
couché tout de suite pour pouvoir me lever de bonne 
heure pour la poste; avec cela, je serai obligé de 
remettre plusieurs correspondances à vendredi, à 
cause des chiffres et des copies, surtout celle de 
Vienne, qui est avec le certain chiffre qui t'a si sou- 
vent ennuyée à Aix. 

Je déloge ce soir; l'ambassadeur a fait tout ce qu'il 
a pu pour me retenir, mais, j'ai tenu rigueur par la 
raison que je t'ai mandée; je serai mieux logé, et je 
serai chez moi; mais, je regretterai beaucoup ma che- 
minée; elles sont rares dans ce pays-ci. 

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. 
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Pétersbourg, 7 octobre-26 septembre. 

J'ai reçu hier, mon cher cœur, ta lettre du 11 et 
elle m'a un peu consolé du chag[rin que m'avait fait 
l'arrivée du courrier de Paris qui nous a appris l'ac- 
ceptation du Roi et les détails de cette cérémonie, 
non pas que je ne fusse persuadé que le Roi accepte- 
rait, puisqu'il est prisonnier et qu'il ne peut avoir de 
volonté que celle de ses geôliers, mais, la feçon dont 
ils l'ont forcé d'abdiquer, en quelque sorte, une cou- 
ronne transmise dans sa maison depuis saint Louis, 
m'a fait saig^ner le cœur. Voici donc un nouvel ordre 
de choses ; il faut voir ce que feront nos princes, ce que 
vont foire les puissances étrangères; tout cela va faire 
perdre du temps, et, ce que je trouve bien fâcheux, 
va retarder notre réunion qui est le vœu le plus cher 
de mon cœur. Voilà encore un nouveau voile jeté sur 
l'avenir et les distances sont si grandes ici que l'avenir 
nous parait d'autant plus loin, que nous ne savons ce 
qui se passe que longtemps après que c'est passé. 

Si quelque chose pouvait me dédommager de n'être 
pas avec toi et mes enfants, rien n'y serait plus propre 
que la manière dont je suis ici. Mais, je te jure qu'il 
ne se passe pas un jour où je ne fasse des vœux bien 
sincères pour être avec toi dans un lieu tranquille. 



ANNEE 1791 815 

tel que la Suisse, la Lombardie ou T Allemagne, ne 
plus te quitter et nous livrer au plaisir de nous aimer, 
de nous le dire, et d'élever nos enfiants, car pour la 
France, il est impossible de penser à y vivre en paix. 
L'anarchie constitutionnelle, qui vient d'y être con- 
sacrée, la rendra inhabitable, et Dieu sait ioui ce qu'il 
faudra , pour y ramener r ordre , de temps , de m a Iheurs . 
Les distinctions qu'on a pour moi ici, augmentent 
tous les jours ; je suis invité à tous les Ermitages, et 
je l'ai été, l'autre jour, chez la Grande-duchesse à un 
bal et à un souper qu'elle a donnés, en marrant 
Mlle de Liéven, une de ses demoiselles d'honneur, 
au comte de Wittinghof, fils d'un sénateur. Le bal a 
été fort beau ; il y a eu plusieurs tables pour le souper. 
A la première, il n'y avait que des femmes. Le Grand- 
duc était à une petite table où j'ai été près de lui, le 
seul étranger prié à cette noce. L'Impératrice y est 
venue; elle m'a appelé et a causé longtemps avec 
moi des affaires du moment. C'était par elle que 
j'avais appris la nouvelle de l'acceptation du Roi et 
elle a donné ordre au ministre de me communiquer 
la dépêche qui l'apprenait. Elle a défendu de recevoir 
aucun paquet par la voie de M. Genêt, chargé des 
affaires de France ici, et qui a défense de paraître à 
la cour. II est bien malheureux que la saison soit si 
avancée, car les dispositions d'ici sont excellentes, et 
on ne s'en cache pas. Je me tiens à quatre pour ne 
pas me livrer à l'enthousiasme que me cause Tlmpé- 
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ratrice, afin de ne pas rappeler Mme de Sévigné qui 
disait que Ton voyait bien combien Louis XIV était 
un grand homme, et cela parce qu'il avait dansé avec 
elle; mais, elle est adorée de tous ses sujets et je n'ai 
encore rencontré personne, même parmi les fron- 
deurs qui abondent ici comme ailleurs, qui ne Taime 
à la folie et ne parle d'elle avec éloge et enthousiasme; 
et de ce nombre, il n'y a pas une dixième partie qui 
l'ait vue de près et dans son intérieur où elle est aussi 
aimable qu'instruite. 

La Grande-duchesse est admirée par tout le monde 
pour sa vertu et son honnêteté; elle est très polie. Je 
les ai peu vus parce qu'ils ont presque toujours été à 
la campagne à Gatschina; mais, ils m'ont traité avec 
beaucoup de distinction et s'intéressent bien vérita- 
blement aux malheurs de notre pays. J'ai commencé 
à jouer hier à l'hombre avec la vice-chancelière. J'ai 
gagné. Les matinées qui ne sont point jours de poste, 
je vais voir quelque chose. Hier, j'ai été voir les cadets- 
de l'artillerie; ils font l'exercice comme les Prus- 
siens. Ils ont des canons avec lesquels ils font un feu 
du diable. Ils sont, depuis cinq ans jusqu'à quinze, 
dans cette école qui est très bonne et dirigée par le 
général Milesino, un homme de mérite. Après l'exer- 
cice, ils ont dansé un ballet russe, le plus joliment 
du monde. Un des danseurs était de l'âge et de la 
taille de Valentin; il faisait ses petits pas à merveille. 

Demain, je vais au port des galères, dimanche à la 
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cour; lundi je vais déjeuner à la campagne, chez la 
princesse Daschkoff, qui veut me montrer la maison 
qu'elle a bâtie sans architecte et le jardin qu'elle a 
planté; mardi poste; mercredi, je vais à Gronstadt, 
qui est le port de guerre de la Russie dans la Baltique, 
et je ne sais pas si je ne serai pas obligé d*y coucher; 
c'est à dix ou douze lieues d'ici. En revenant, je verrai 
Oranienbaum et Péterhof, deux châteaux de Tlm- 
pératrice. Pour lors, je n'aurai plus à voir que la for- 
teresse d'ici, et pourrai partir quand on voudra, après 
avoir vu tout ce qu'il y a à voir ici. Que le moment, 
où je pourrai te mander que je pars, sera agréable 
pour moi! En attendant, je t'embrasse mille fois de 
tout mon cœur, et mes petits jeunes aussi; je suis 
charmé qu'ils soient avec toi, qu'ils te dédommagent 
un peu de l'absence de leur père qui t'aime tant! Je 
me porte à merveille; je toussais un peu le soir; 
l'Impératrice m'a envoyé du sucre de betterave qui 
m'a fait l'effet du tolu; je ne tousse plus. Je t'em- 
brasse toujours, toujours; n'oublie pas maman. 



Pëtersbourg, il octobre-30 septembret 

J'ai été bien affligé, mon cher cœur, de ne pas 
avoir reçu de tes nouvelles par le dernier courrier, 
car outre la peine que j'éprouve de ne pas avoir de 
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tes lettres, j'ai pensé que Tidée de mon retour était 
cause de ton silence, tandis que ce qui se passe en 
France, rendant ma présence ici plus nécessaire, doit 
[>robîil)Iement le retarder. J'attends tous les jours un 
courrier. Mais, Tlmpératrice vient d'écrire à TEmpe- 
reiir et a T Angleterre pour les presser d'agir, regar- 
dant Tacception du Roi comme forcée et lui plus 
captif que jamais. 

Elle continue à me traiter avec la plus grande 
bonté. Dimanche, j'ai encore dîné avec elle; il y 
avait grande table. Le soir, j'ai été à l'Ermitage; on a 
donné ta Fausse Agnès et le Bourru bienfaisant. Hier, 
j'y ai été encore à un opéra russe dont la musique est 
toute des anciens airs du pays. Au loin, on fait des 
accompagnements; il y en a de fort jolis, mais d'autres 
fort I>arof]iies. L'Impératrice en a fait graver la par- 
tilion et je Lâcherai d'en avoir un exemplaire, car il 
ne se vend pas. Les paroles sont de Sa Majesté. Le 
spectacle est superbe. La scène se passe en Russie 
dans l'ancien temps. Tous les costumes sont de la 
plus grande magnificence, faits d'étoffes turques de 
ce temps-lâ et comme on les portait alors. Il y a une 
ambassade de Kalmouks qui chantent et dansent à la 
manière tartare, des Kamtschadales vêtus à la manière 
du pays et dansant aussi les danses du nord de l'Asie, 
enfin une ambassade chinoise qui amène au prince, 
fils du Ta;ar, la princesse qui lui est destinée. Le ballet 
qui termine l'opéra est dansé par Pique, Mme Rosy 
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et quelques autres bons danseurs. On y voit tous les 
peuples différents qui composent Tempire, chacun 
avec ses habillements. Je n'ai jamais vu un spectacle 
plus varié et plus mag^nifique ; il y avait plus de cinq 
cents personnes sur le théâtre et quoique les petits 
Grands-ducs et les quatre petites Grandes-duchesses 
y fussent, avec leurs gouverneurs et leurs fîouver- 
nantes, nous n'étions pas cinquante spectateurs, tant 
rimpératrice est difficile pour ceux qu'elle admet 
dans ses Ermitages. 

Je pars aujourd'hui pour aller voir Pétcrhof et 
Oranienbaum; je coucherai dans ce dernier endroit 
et demain, j'irai à Cronstadtvoir le port et reviendrai 
ici à une fête chez M. de Wittinghof, père du marié 
de mardi dernier, qui donne un bal à toute la ville, 
où l'on ne peut pas se dispenser d'aller. Dimanche 
prochain, il y a encore une noce d'une fille d'honneur 
de l'Impératrice. Elle se fera à la cour avec beaucoup 
de cérémonie. Ce temps-ci est celui des muriages. 
Une fois l'Avent arrivé, on ne se marie plus, car, dans 
ce pays, il n'y a jamais de dispenses, non jilus que 
pour épouser des parents. 

On est très strict pour les pratiques de la religion ; 
personne ne se met à table sans prier, en se tournant 
vers l'image sainte qu'il y a dans chaque chambre et 
en faisant trois signes de croix, mais de droite à 
gauche. Pendant la messe, on est toujours debout et 
à tout moment, on s'incline profondément et on fait 
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une quantité de signes de croix, depuis le paysan 
jusqu'au souverain. Dans chaque maison, il y a une 
place destinée aux imagées et presque partout, on 
voit un cierçe ou une lampe qui brûle devant. Les 
prêtres et les évêques ont tous de longues barbes; on 
ne les voit jamais dans la société. Au reste la plus 
grande tolérance règne ici ; il y a des églises pour tous 
les cultes. 

Le vice-chancelier vient de me mander qu'il allait 
partir un courrier pour Berlin ; je vais en conséquence 
faire partir cette lettre-ci par cette voie et mander au 
baron de Roll de la faire mettre à la poste; tu la rece- 
vras, moyennant cela, un peu plus tôt. 

Dimanche dernier, on m'éveilla pour m'amener 
un courrier; je le fais entrer; il me dit que M. de 
Montmorin Ta expédié de Paris. Je l'interromps 
pour lui demander à qui il croit parler, il me dit : 
à M. Genêt. Je l'assure qu'il s'en faut de beau- 
coup et je le renvoie. L'Impératrice a tait défendre 
la cour à M. Genêt, a défendu à ses ministres de 
communiquer avec lui, ni de recevoir aucun paquet 
de sa part. Si tous les souverains étaient comme elle, 
le compte serait bientôt fait. Adieu, moucher amour, 
je t'embrasse mille et mille fois de toute mon âme, 
ainsi que mon petit Tintin et nos autres enfants; mais 
toujours toi plus tendrement que les autres; mille 
choses à maman. 
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SaÎDt-Pëtcrtbourg, 14-3 oclobrr 

J'ai reçu, mon cher cœur, tes deux lettres dti I îi i*l 
21 ; je partage avec toi toute Thorreurde notre sihia- 
tion et de notre séparation et vois avec une vniit* 
peine Tincertitude que les circonstances de racce]ita- 
tion du Roi mettent à mon départ. On a envovc'^ d ici 
des courriers partout; mais, il faut attendre les 
réponses; ici, on regarde le Roi tout ausfti cafitif 
qu'avant ce simulacre de liberté qu'on lui laisse. v[ 
on ne communique pas davantage avec le eh;M;;é 
d'affoires que pendant sa prison. On ne regarde pas 
non plus l'acceptation plus libre que sa persûrjn^' l4 
bien loin d'être refroidie par l'événement, Sa Mjijr.té 
Impériale n'en a écrit que plus fortement aux ;Hjiri s 
souverains, en promettant, de son côté, tout re cnu- 
son éloignement et les circonstances peuvent [kt* 
mettre. Tu feras part de cela au vicomte pour qur sm^i 
me nommer, il en tire le parti quil jugera utile jinLir 
empêcher le découragement. 

Les motifs qui ne m'ont pas permis de refuse r ee 
voyage, me soumettent aujourd'hui aux événemt tit- ; 
mais, je me suis réservé la promesse que l'on ii ;t;;ï- 
rait pas sans moi. Ainsi, 1 époque où il sera quei^liiiM 

21 



3SS LETTRES DU COMTE V. ESTERHAZY 

d'ag[ir, sera au plus tard celle de ma liberté. De même 
que c'est un événement qui me retient ici, il en peut 
arriver tel autre qui m'en fasse partir tout de suite, 
et j'ai eu soin de tout voir, afin de ne rien regretter 
en quittant la Russie. 

J'ai été mandé à Péterhof, maison royale, bâtie 
par Pierre le Grand, li y a de très belles eaux et une 
cascade tout à fait semblable à celle de Marly, au 
bord de la mer. Pierre I*', en venant de Hollande, y 
a bâti une maison hollandaise, absolument semblable 
à celles de ce pays. Tous les meubles et tous les 
tableaux qu'il y a mis, y sont encore à la même 
place et, dans son lit, on a conservé les draps dans les- 
quels il a couché. Près de cette maison, qui est fort 
petite, sa fille Elisabeth a fait bâtir un joli pavillon, 
nommé Monplaisir, aussi au bord de la mer, et c'est 
là où log[e l'Impératrice quand la cour est â Péterhof, 
ce qui n'est guère que quinze jours par an, à la fête 
de saint Pierre, qui y est célébrée comme du temps 
du règne de cet empereur. 

De Péterhof, nous avons été à Oranienbaum où j'ai 
trouvé le cutter de l'amiral Pusing qui commande à 
Cronstadt et qui l'avait envoyé pour me chercher. Le 
vent était beau et la traversée n'a été que d'une demi- 
heure. Cronstadt est une ville très bien fortifiée sur 
la mer Baltique, en avant de l'embouchure de la 
mer, à environ douze lieues d'ici, et où Pierre le 
Grand a formé le projet d'un grand port de guerre 
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que Catherine II a achevé d'exécuter. Les ouvragées ne 
sont pas encore Gnis; mais, ils sont superbes, tous 
revêtus en granit et de quoi construire à la fois seize 
vaisseaux de lig^ne, des casernes de toute beauté et 
une corderie plus longue que celle de Brest. 

L'amiral a voulu me log^er ; mais, je m'y suis refusé 
et le lendemain matin, il est venu me prendre pour 
me mener partout. J'ai déjeuné chez lui et après 
métré promené en chaloupe, par le plus beau temps 
du monde, dans les trois ports : celui de guerre, 
où il y a trente-deux vaisseaux de ligne, celui mar- 
chand, où il y a huit cents bâtiments, et celui du 
milieu qui est très vaste et qui sert de vestibule aux 
deux autres, je suis retourné dans le cutter de l'ami- 
ral à Oranienbaum. Comme il y avait très peu de 
vent, nous avons mis un peu plus d'une heure. Arrivé 
à Oranienbaum, j'ai été voir le château. C'est là que 
Pierre le Grand mourut. La situation en est très 
agréable, sur une hauteur, à un petit quart de lieue 
de la mer, et vis-à-vis Cronstadt. Il y a un beau jar- 
din au milieu duquel l'Impératrice régnante, pendant 
qu'elle était grande-duchesse, a fait bâtir un pavillon 
où elle logeait, qui est du meilleur goût, meilleurque 
le reste du château. Une longue colonnade de pierre 
conduit à un autre pavillon qu'on nomme la Mon- 
tagne, qui est construit sur l'endroit le plus élevé. 
On découvre Pétersbourg et toute la côte du nord, 
Cronstadt en face et, à gauche, la Baltique. 
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Entre les deux colonnades, il y a un g^lissoir russe; 
ce sont des planches très lisses, sur lesquelles on jette 
de l'eau quand il gèle et, avec un traîneau fait exprès, 
on descend et la rapidité du mouvement fait remonter 
le traîneau pour redescendre ensuite. On fait cinq 
cents toises de cette manière. Gomme il y a des cou- 
lisses des deux côtés, on ne peut pas tomber ; mais, on 
va très vite ; on assure que c'est charmant. Les ins- 
pecteurs sont sur une galerie, au-dessus de la colon- 
nade et, quelquefois, le traîneau s'arrête au bas d'une 
des petites colonnes ou recule au lieu d'avancer. 

Après avoir vu ce qu'il y a à voir à Oranienbaum, 
nous sommes venus ici et je me suis habillé tout de 
stiiie pour aller à l'Ermitage où j'avais été invité. On a 
donné les Bourgeois à la mode et le Cocher suppose; le 
spectacle a été assez gai. L'Impératrice m'a fait mettre 
à côté d'elle et a beaucoup causé d'affaires avec moi. 
De là, j'ai été à ce bal dont je t'ai parlé. La maison de 
Mme Wittinghof est magnifique; il y a des choses de 
Iti plus grande beauté ; mais, à côté de cela, des choses 
de mauvais goût. Il y avait six cents personnes invi- 
tées et il y en avait environ cinq cent cinquante 
sans qu'il y eût eu foule nulle part, tant la maison est 
grnnde. La grande table était de trois cents couverts 
et les autres de cinquante et de vingt-cinq. Le souper 
nu pas répondu à la magnificence de la fête, surtout 
pour moi qui n'avais pas dîné. 

Hn rentrant, j'ai été obligé de passer une partie de 
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la nuit a écrire à Vienne, rimpératrice voulant que 
le courrier parte le lendemain de bonne heure. 

Il feit très beau pour la saison et nous avons ici, ce 
que Ton appelle en France Tété de la Saint-Martin. Il 
est vrai qu'une fois la neige venue, le froid dure jus- 
qu au mois d'avril ; mais, c'est le meilleur temps pour 
voyager en traîneau et si je puis partir, je n'en arri- 
verai que plus tôt. Embrasse pour moi mes chers 
enfants ; parle-leur de leur père qui t'aime tant et 
reçois de moi mille tendre baisers. 



Saint-Pëtenbourg, 18-7 octobre. 

J'attends toujours avec impatience, mon cher cœur, 
le courrier de Coblence qui m'est annoncé depuis 
longtemps. Je voudrais bien qu'il m'apportât l'ordre 
de revenir; ce serait la meilleure nouvelle dont il 
pourrait être porteur pour moi ; mais, il faudrait qu'il 
fût bien positif, parce qu'on attend ici des réponses 
aux lettres qui ont été écrites à Vienne et à Berlin, et 
il faut tant de temps pour recevoir des réponses! 
c'est terrible. 

Hier, j'ai été voir la forteresse. Le comte Bruce, le 
gouverneur de la ville, m'a envoyé son canot pour y 
aller par eau. Pendant le trajet, les rameurs chantent 
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des chansons russes en partie dont les motifs sont très 
agréables. L'Impératrice m'a fait présent des deux 
opéras russes de sa composition, quant aux paroles : 
Tun est Fercy^ dont je t'ai parlé, et dont les airs 
sont russes et ori(pnaux ; l'autre est Oleg qu'on doit 
donner vendredi. On dit qu'il est superbe par les 
décorations, les ballets et la magnificence des cos- 
tumes de ce temps-là, avant la destruction de Cons- 
tantinople; je t'en rendrai compte après l'avoir vu. 

C'est dans l'église de la forteresse, qui est bâtie 
dans une lie de la mer, comme tu le verras dans le 
plauj que Pierre le Grand, sa femme et sa fille sont 
enterrés, et c'est sur son tombeau que l'Impératrice 
d'aujourd'hui a déposé elle-même les trophées pris 
sur les Turcs à la bataille navale de Tchesme, dans 
rarchipel. Cette église est tapissée en partie de dra- 
peaux turcs, pris dans cette dernière guerre. Je suis 
monte à la tour qui est toute dorée et d'où l'on a la 
plus belle vue du monde. De là, j'ai été à la Monnaie, 
où j'ai vu des lingots d'or, venant de Sibérie, qui 
feraient la fortune de bien des individus. Ensuite, j'ai 
été voir la maison qu'a habitée Pierre le Grand : c'est 
une baraque de bois de quatre pièces, la cuisine, la 
chambre à manger, la salle d'audience, plus petite 
que ton salon à Tournay, et la chambre à coucher, de 
la griindeur de mon cabinet. On a bâti en pierre une 
maison au-dessus de celle-là pour la conserver, mais 
qui ne la touche pas, et il y a toujours deux senti- 
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nelles ; on en a été les meubles qui étaient pourris. 

J*ai vu ensuite la première chaloupe qu'il a feit 
construire en Russie, et qui, pendant quelque temps, 
a été toute la marine de TEmpire. Elle est conservée, 
avec un g^rand soin, dans une maison exprès, avec 
tous les ag^ès. On Tappelle le petit grand Sire, 

Dimanche, j'ai dîné chez Tlmpératrice qui m'a 
invité à la noce de Mlle Protapoff, une de ses demoi- 
selles d'honneur, qu'elle aime beaucoup et qui a 
épousé un prince Galitzin. Elle est jolie mais a l'air 
d'avoir mal à la poitrine. J'ai été placé avec les 
parents pour bien voir et je vais te rendre compte de 
toute la cérémonie. Après diner, les parents des deux 
promis ont mené la promise tout habillée, mais seule- 
ment aux trois quarts coiffée, chez l'Impératrice qui 
l'a couverte d'une quantité énorme de diamants et lui 
a donné un chiffre en diamants, qu'elle portera toute 
sa vie, attaché avec un ruban au côté gauche. Ce 
chiffre est surmonté d'une couronne impériale aussi 
de diamants. La promise est toujours vêtue de blanc, 
mais, très richement, et avec des rubans coquelicot. 
Elle n'a pas de bouquet sur la tête, mais, de g^randes 
boucles pendantes sur les épaules. Quand la toilette 
est finie, ses parents à elle la mènent à l'église où ils 
se rangent du côté droit. Les parents du promis se 
tiennent à la porte, l'un avec un morceau de pain 
noir, l'autre une sébile de sel. 

La promise arrive avec ses parents à elle, prend du 
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pain, le trempe dans le sel et le mangfe. Elnsuite, elle 
se range avec sa cour et fait sig^ne au promis d'avancer 
vers TauteL Ils s'arrêtent à la balustrade pendant 
que Ton chante un hymne. Le prêtre s'avance, dit 
des prières et leur donne à chacun un anneau bénit; 
ils le mettent à leur doi{][t et ensuite le retirent et le 
troquent entre eux, après avoir dit oui, ce qu'ils font 
sans faire de révérence à leurs parents. On étend 
devant eux le poêle et au lieu qu'il soit mis sur leur 
tête, ils se jilacent dessus. Quand ils sont sur cette 
étoffe, on apporte au prêtre deux couronnes; il en 
bénit une, la fait baiser à T époux et la pose sur sa 
tête sans touclier; elle est soutenue par un chambel- 
lan pendant le reste de la cérémonie. Une seconde 
couroiineT mais d'une autre forme, est soutenue par 
un autre chambellan sur la tête de la mariée; après 
quoi, on apporte un petit g[obeIet d'or, plein de vin 
rougre. Le marié en boit une goutte et le donne à la 
mariée qui boit aussi et le rend au mari qui reboit et 
le lui rend jusqu'à trois fois pour prouver qu'il ne faut 
pas se dégoûter l'un de l'autre; après quoi, se fait la 
bénédiction nuptiale pendant que les mariés se tien- 
nent la main. Le prêtre agrippe les mains des mariés 
et les promène trois fois autour de l'autel; les cham- 
bellans tiennent toujours les couronnes sur la tête. 
Après la promenade, le prêtre prend le livre de l'Évan- 
gile, qu! est sur l'autel, et leur en fait baiser le cou- 
vercle. On ùte alors la couronne et l'impératice sort. 
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On chante ensuite les devoirs des époux et des 
femmes, tirés de saint Paul, et quand tout est fini, 
le prêtre leur apporte la vraie croix à baiser, et ils 
sortent; quand ils sont hors de la balustrade, le 
mari baise la main à sa femme qui Tembrasse et 
toute la parenté va remercier Tlmpératrice en lui 
baisant la main, et Sa Majesté embrasse toutes les 
femmes. 

Ensuite, le bal a commencé par une polonaise; le 
g^rand-duc Alexandre, le père étant à la campajpie, a 
ouvert le bal avec la mariée et la g^rande-duchesse 
Alexandra avec le marié. L'Impératrice s'est mise nu 
jeu, au boston, et m'a fait asseoir près d'elle. Le bal 
a duré jusqu'à neuf heures, où l'on est venu annoncer 
que le souper était servi. Il était dans une g^riitide 
galerie, servi en fer à cheval. L'Impératrice avait les 
Grands-ducs à sa droite et la mariée à sa gpauche. Elle 
a bu à la santé des mariés qui se sont levés, et nous 
avons tous bu la même santé avec un verre qui est 
couvert et que chacun avait devant soi. Après souper, 
on m*a dit qu'il fallait que j'aille chez la mariée pour 
voir la fin de la cérémonie. Je suis monté en voiture 
avec le marié, le prince lousoupoff, son oncle, rem- 
plaçant le père et sa belle-sœur, la princesse Gaiitzin 
représentant la mère. La maison était illuminée et nous 
avons été reçus aux sons des trompettes et des tim^ 
baies. Ensuite, le prince a pris une image d'or, où l'on 
ne voit que les tètes des saints et les mains, et la pria- 



:î3o lettres du comte v. esterhazv 

cesse un g^rnnd pain noir avec une salière au milieu 
et a attendu au haut de T escalier la mariée que son 
mari a été chercher au bas de Tescalier. La mariée a 
baisé l'image en faisant trois signes de croix, et a 
mangé une bouchée de pain trempé dans le sel et ils 
sont entrés dans le salon où il y avait une table servie 
de fruits et dont la nappe était parsemée de fleurs ; on 
s'est mh à table et on a bu à la santé des mariés qui 
ont répondu à la santé. Un moment après, ils se sont 
levés ; tous les parents les ont conduits dans leurs 
chambres. La mariée est entrée dans la sienne, et on 
a fermé la porte. Nous sommes restés avec le marié 
dans le salon* 

On prétend qu'autrefois, les matrones déshabil- 
laient la mariée toute nue et la remettaient ensuite en 
déshabillé. Aujourd'hui, Ton se contente de lui ôter sa 
parure et sa robe ; pour lors, on l'asseoit dans un fau- 
teuil près du lit et tout le monde vient lui dire adieu. 
Elle a Pair d'une victime. Elle avait un déshabillé de 
dentelles sur une étoffe bleue et un bonnet de nuit. 
Après quoij le marié a conduit toutes les femmes à 
leur voiture; on lui souhaite le bonsoir et Ton part. 
Je suis entré dans un f^rand détail sur cette noce; 
cette cérémonie que je trouvais si triste autrefois, fait 
aujourd'hui mon bonheur. Je t'embrasse mille et 
mille fois. 
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Saint-Pétertbourg, 10-21 octobre. 

C'est ta fête aujourd'hui, cher amour, et je suis 
loin de toi ; je n'ai pas le cœur de chanter. Il y a un 
an je disais en vérité : « Mais, nous ne nous sépare- 
rons pas et plus de malheur en ce cas » . Aujour- 
d'hui, quelle différence! De la patience et du cou- 
rage, mon amie; il y a long^mps que je le prêche 
aux autres ; mais, c'est bien plus aisé que de le prendre 
sur soi. 

Avant-hier, il est arrivé un courrier de Coblence. 
Monseig[neur me mande d'attendre ici les réponses de 
l'Empereur et du Roi. Si elles sont fovorables et qu'on 
agisse, j'irai le rejoindre. Mais, si Ton ne fait rien 
d'ici au printemps, il me demande d'attendre encore 
un peu, jusqu'à ce qu'il puisse me remplacer, car il 
est sûr que c'est d'ici que peuvent venir nos seules 
ressources; il n'y a qu'ici et en Suède qu'on trouve 
encore de la vigueur. 

J'ai reçu une lettre d'Avillart (I), que Bercheny a 
apportée à Coblence et qu'il a remise au courrier avec 

(1) Ce nom désigne Marie-Antoinette. Nous avons publié sa Ictire 
(Uns l'Introduction aux Mémoires d'Esterhazy. On fera bieu de la 
relin* pour l'intelligence de ce qui suit. 
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un petit anneau d'écaillé et d'or sur lequel il y a 
écrit : Domine salvum fac regem et reginam; tu en as 
peut-être vu? Il me mande que c'est dans la lettre 
qui t'a été remise, qu'il m'indique le moyen de lui 
écrire. Je te prie donc de décacheter la lettre, de la 
garder, mais, de m'en envoyer la copie, chiffrée de 
notre grand chiffre. Si, par hasard, j'étais parti d'ici 
et qu'elle ne me parvint pas, il n'y aurait pas g^rand 
mal, puisque tu aurais gardé l'original et que le chiffre 
est indéchiffrable. Il m'envoie aussi un anneau pour le 
chou f 1) . Mais, je ne sais où le prendre. Sa lettre est 
touchante; elle me recommande de ne pas croire à la 
calomnie et de ne jamais douter ni de la noblesse de 
sa feçon de penser, ni de son courage. 

Depuis l'arrivée du courrier, je n'ai fait que tra- 
vailler; il a fait ces deux jours derniers un temps 
superbe, une belle gelée comme à Paris au mois de 
janvier. Hier soir, il a neigé et le matin il pleut. Je 
me porte toujours parfaitement; on donne ce soir 
H la ville ce bel opéra russe, dont je t'ai parlé ; je t'en 
ferai la description. L'Impératrice a le projet d'y 
aller. Je t'embrasse mille et mille fois. C'est toujours 
les larmes aux yeux que je pense au moment où je te 
reverrai. 



(1) Le comte de Fer»en. 
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Saint-Pétersbourg, 28-17 octobre. 

Depuis la nouvelle de la mort du prince Potem- 
kin (1), tout a pris ici un vernis de tristesse. L'Impéra- 
trice n'a pas paru ; il n'y a pas eu d'Ermitaçe ; elle n'a 
pas même joué dans son intérieur. Il s'en faut, cepen- 
dant, que tout le monde soit affligé. On prétend qu'il 
y a beaucoup de monde enchanté de voir ce colosse 
de puissance absolue, abattu. Pour moi, je regrette 
beaucoup de ne pas l'avoir connu. Il me semble que 
tout le monde lui accorde d'avoir eu un génie vaste, 
d'avoir été très attaché à sa souveraine et d'avoir aimé 
la gloire de l'Empire. Mais, on lui reproche sa paresse ^ 
son éloignement de l'ordre, son amour des richesses 
et de la dépense, sa personnalité et sa bizarrerie qui 
était poussée si loin, qu'elle faisait quelquefois mal 
augurer de sa raison. Le résultat était qu'il était 
ennuyé et malheureux, et tu le concevras aisément, 
ma chère amie ; il n'aimait rien. 

Je n'ai pas eu le temps de te rendre compte d'O/^y, 

(1) Il était mort, presque •ubiteuient, près de NicolaïeF, au inonif-ni 
où venait d't^tre conclue la paix avec les Turcs, de la colère, dit-ou. 
que lui avait causée la signature do cette paix dont il ne voulait jm» et 
à laquelle rinipéralric- avait consenti à son insu, sans même le ron- 
■ulter. 
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cetopéra russe dontl*Impératrice a composé les paroles 
et Sorli la musique. Le sujet est tiré de rancienne his- 
toire russe (1), Oleg étant oncle et tuteur du jeune 
prince Igor, grand-duc de Russie. C'est sous sa régence 
que s'est fondé Moscou et la scène s'annonce par la céré- 
monie de la première pierre de cette ville, posée par 
Igor en présence d'Oleg, des pontifes, des boyards et 
du peuple. Un aigle parait dans les airs et les prêtres 
en augurent que la nouvelle ville sera le siège d'un 
grand empire. Fête à ce sujet par les habitants qui se 
préparent à s'y établir. 

Au deuxième acte, des ambassadeurs viennent pro- 
poser une princesse pour Igor. On les reçoit avec 
magnificence; ils font l'éloge de la future. Igor con- 
sent ù la faire venir pour l'épouser. On nomme des 
boyards et des dames pour aller au-devant d'elle. 
Oleg, à la fin de l'acte, fait part à son confident du 
projet qu'il a, de profiter des fêtes de la noce d'Igor, 
pour aller faire une entreprise sur Gonstantinople, 
où règne l'empereur Léon dont la Russie a reçu une 
offense. 

Au troisième, c'est la noce d'Igor et d'Olga; 
d'abord la toilette de la promise, ensuite le pain et le 
sel. Le prince vient la prendre; elle est voilée. On 
couvre de fourrures et d'étoffes précieuses le chemin 



(1) Le règne d'Oleg date du neuTÎème tiècle et l'ëpitode rappelle u 
marche sur Conttantinople oh régnait alors l'empereur Léon le Philo- 
sophe, qui dut subir les conditions d*01eg. 
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OÙ doivent marcher les époux à leur retour du temple. 
Un boyard, avec la pointe de sa flèche, lève le voile de 
la princesse ; on répana sur leur tête du houblon et, 
pour écarter les maléfices, on les frotte avec des queues 
de mouton; on leur donne une fête pendant laquelle 
Oleg et ses guerriers partent pour son expédition. 

Le quatrième acte est devant les murs de Gonstan- 
tinople; toutes les machines sont prêtes à battre les 
murs de la ville. Oleg se dispose à Tassaut, à la tète de 
ses troupes qui sont toutes habillées et armées dans 
le costume de ce temps, lorsque des ambassadeurs 
viennent offrir la paix. Oleg feit ses conditions et 
envoie un boyard avec les ambassadeurs grecs; ils 
viennent, peu après, avec le traité signé et l'empereur 
Léon invite Oleg à venir le voir. Des Grecs de la suite 
des ambassadeurs témoignent, par des danses de leur 
pays, la joie qu'ils ont de la paix. 

Le cinquième acte représente d'abord le palais de 
l'Empereur qui avec l'impératrice Zoé attend Oleg; 
il est au milieu de sa cour. Oleg arrive avec ses guer- 
riers; l'Empereur va au-devant de lui, le salue, le 
présente à l'Impératrice et lui présente ensuite sa 
cour; Oleg présente ses boyards. Pendant ce temps, 
on sert une table au fond du théâtre, les trois per- 
sonnes se mettent a table et on chante et on danse 
pendant qu'ils mangent. Ils boivent à la santé les uns 
des autres, dans un grand calice d'or et, après le ballet, 
ils sortent avec toute la cour pour aller à l'hippo- 
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drome voir les fêtes, conduits par les hérauts d'armes 
et précédés par les juges des jeux. 

L'hippodrome, que représente le théâtre, est une 
grande arène avec des gradins tout autour et dans le 
fond un théâtre. Une multitude de spectateurs sont 
sur ces gradins, plus de mille personnes; la cour est 
sur le premier gradin à droite, couvert de tapis 
d'étoffes d'or; les hérauts d'armes et les juges sont 
vis-à-vis; les trompettes donnent le signal, et on voit 
s'exécuter tous les jeux grecs, la course, la lutte, etc. , 
au son d'une musique charmante. De belles Grecques 
viennent couronner les valnqueu rs et dansent avec eux . 

Cette fête finie, la toile du théâtre qui est dans le 
fond, se lève, et on y représente une scène à' Euripide 
avec chœurs, qui est celle d'Hercule arrivant chez 
Admète, au moment de la mort d'Alceste. Sorli a 
tellement imité tous les modes grecs, que c'est fort 
triste et passablement ennuyeux. Après le spectacle, 
la cour descend de ses gradins et Oleg, pour témoi- 
gner sa satisfaction de la réception que lui a faite 
l'Empereur, cloue son bouclier, avec les armes de la 
Russie, à une des colonnes de Thippodrome. 

Il est impossible de voir un plus beau spectacle, 
surtout par les habits. Les décorations, quoique belles, 
l'auraient été infiniment plus à Paris. Un grand mérite, 
que je n'ai pas pu juger, c'est qu'elles rendent par- 
faitement les lieux qu'elles représentent. Quant aux 
habits, il est impossible de s'en faire une idée. Toutes 
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turques et d'or ou d'argent fin et le 
temps, est observé avec la plus grande 
dit que ce que cette pièce a coûté, est 
, que la plus grande partie des étoffes a été 
anciens garde-meubles. Je n'ai pas pu juger 
(létails de la pièce; mais, on est sûr qu'elle est 
ine d'esprit, de grands principes d'administration, 
is dans la bouche d'Oleg pour l'instruction de son 
, et je conçois l'enthousiasme qu'elle produit 
sur des spectateurs qui savent quel est l'auteur de 
l'ouvrage. Sa Majesté Impériale m'a fait venir dans sa 
loge, à côté d'elle et a paru désirer savoir l'effet que 
la pièce m'avait fait, qui véritablement a été grand, 
surtout le spectacle de l'hippodrome, dont il est diffi- 
cile de se faire une idée. 

Si tu es curieuse de lire ma lettre à Avillart (la 
Reine) , tu verras que c'est impossible. Une partie est 
écrite sous la dictée de Tlmpératrice. 

Je t'embrasse mille et mille fois, toi et les enfants. 



Saint-Pétersbourg, 1** noy«inbrc-2i octobre. 



Nous attendons avec impatience, mon cher amour, 
le retour des courriers de Vienne et de Berlin. En 
attendant, Sa Majesté Impériale n'a pas voulu recevoir 
la lettre du Roi, qui annonçait son acceptation de la 

t2 
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Constitution, et le roi de Suède a renvoyé la sienne 
sans la décacheter. Un traité d'alliance vient d'être 
signé à Drottingholm, le 19 octobre, et le roi de Suède 
me Ta mandé lui-même, par une lettre très honnête 
et que le courrier, qui a apporté le traité, m'a remise 
hier. L'Impératrice n'a encore vu personne depuis la 
mort du prince Potemkin; mais, les affaires n'en vont 
pas moins. J'ai vu la lettre qu'elle va répondre à la 
noblesse française, adressée au maréchal de Brog[he; 
elle est charmante. 

Le courrier qui l'apportera, arrivera probablement 
avant celui-ci ; mais, je ne veux pas laisser passer de 
poste sans te parler de ma tendresse. Ce n'est pas que. 
depuis six heures du matin, je ne sois à chiffrer et A 
écrire; ce courrier de Suède m'a donné beaucoup 
d'ouvrage. Gomment as-tu vu l'archiduchesse? As-tu 
été à Bruxelles ou est-elle venue à Tournay ? Tu m'an- 
nonces beaucoup de choses intéressantes et tu ne me 
dis pas un mot. Tu voudrais que je t'annonce mou 
retour. Si je te l'avais mandé en arrivant, je t'aurais 
dit ce que je croyais, c'est que je rapporterais la 
réponse de l'Impératrice et que j'aurais été au mois 
d'octobre avec toi. Aujourd'hui, mon retour ne dépend 
plus de personne; il tient aux événements et Dieu 
seul peut les connaître. Le roi de Suède a imité 
l'exemple de l'Impératrice (1) et a envoyé M. Oxens- 

(1) Elle avait envoyé le comte de Rotnanzoff comme ambaMadcur à 
Coblentz auprès de» princes ; le roi de Suède y envoya le conile d'Oxens- 
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tieni, ministre, près des princes. L'Empereur, sans se 
déshonorer, peut-il moins faire que les souverains du 
nord, et sa sœur a beau dire, s'il ne fait rien, elle sera 
chassée des Pays-Bas. Ma lettre sera courte aujour- 
d'hui, d'abord parce que j'ai tant écrit que je ne puis 
plus, et puis, parce que la lettre que je t'écrirai par 
le courrier qui te portera la lettre pour Avillart (la 
Reine) , arrivera plus tôt que celle-ci. 

On mande que la nouvelle Assemblée fait des folies 
et que la France est plus inhabitable que jamais; tout 
cela est affreux. On dit que La Chose (Fersen) est ri 
Bruxelles ; cela est-il vrai ? On le mande de Stockholm . 
Il gèle ici comme à Paris au mois de janvier. Adieu, 
je t'embrasse, t'aime à la folie; j'embrasse mes 
enfants. 



Pétersbourg, 8 noveinbre-28 octobre. 

Quoique toutes mes dépêches soient feites pour k* 
courrier, mon cher co^ur. et que je croie qu'il part 
demain ou jeudi au plus tard, je ne veux pas laisser 
partir la poste sans t'écrire. J'ai reçu ta lettre du 
16 octobre. Je suis fâché et bien aise à la fois de la 
peine que te feit mon absence; mais, je ne suis que 

tiern. L'Autriche et l'Anglclerro rofunèrenl d'être représenlée* ofîi- 
ciellement auprès d'eux. 
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fâché que tu penses que ce n'est pas t'aimer, que de 
rester ici dans une circonstance où ma personne est 
utile. Je te mande sur cela des détails dans la lettre 
que le courrier remettra à Coblence, au comte Fran- 
çois d'Escars, pour qu'il te la fesse passer par une 
voie sûre. Tu trouveras toi-même qu'il était impos- 
sible de refuser à Dresde la commission qu'on m'a 
donnée de venir ici passer quatorze jours, et que les 
événements qui sont arrivés et Timportance de ma 
mission, qui y ont prolongé mon séjour, ne me per- 
mettent pas d'en partir, avant qu'on ne sache à quoi 
s'en tenir ou que la saison permette d'agir. C'est 
moins ce qu'on m'écrit qui me retient ici, que ce 
que j'y fois, et tu peux être sûre que je n'y perds pas 
mon temps ; je répondrai, par le courrier, aux ques- 
tions que tu me fais sur l'argent. Mercier et Joseph 
se portent bien. Ma toilette faite, ils n'ont pas 
grand'chose à faire, ayant un laquais de louage qui 
me suit et les gens ne servent jamais à table. Quant 
à ma dépense, elle est restreinte autant que possible: 
trois uniformes que j'ai, mais qui s'usent, forment 
ma garde-robe. 

Jamais, je n'ai mangé chez moi; quand on a dîné 
ou soupe quelque part, on vous invite une fois pour 
toutes et on a à choisir, tous les jours, dans cinquante 
maisons différentes et dans plusieurs sociétés. Celle 
qui me convient le mieux est Mme Zagraszky dont je 
t'ai parlé déjà. Elle est toujours chez elle; elle ne voit 
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que peu de monde, fort laide et fort aimable, son 
mari froid et plein d'esprit et de piquant. Elle élève 
une nièce de dix ans, qui ne sera pas jolie et qu'elle 
aime à la folie . De temps en temps , elle joue à Thombre 
et au trictrac, petit jeu. Quoiqu'elle n'ait pas de 
maison ouverte, comme tant d'autres, elle donne 
beaucoup de ton dans la société, et ceux et celles 
qui sont bien reçus chez elle, le sont beaucoup dans 
le monde. Elle ne va jamais à la cour où son mari 
est chambellan, ne veut rien, ne demande rien. Elle 
a reg[retté le prince Potemkin qui l'aimait beaucoup 
et allait sans cesse chez elle, quoiqu'elle n'ait jamais 
voulu obtenir rien, ni pour elle, ni pour son mari, 
par son canal, afin, disait-elle, de se distinguer de 
ses autres amies; a une mauvaise santé, suite de 
sa construction qui ressemble à celle de la comtesse 
de Damas. C'est là où je me distrais des affaires. 

Je vais aussi dans trois maisons, l'après-diner, 
chez la princesse Kourakin, la comtesse Golovyne et 
Mme de Baschaloff, trois femmes très honnêtes et 
aimables. Elles aiment toutes leur mari, et ils le 
méritent, du moins deux, car le comte Golovyne est 
à Tarmée. Sa femme a été l'y voir Tannée passée; 
mais, comme la paix est feite, elle l'attend avec impa- 
tience. Pour les autres maisons, j'y vais tour à tour 
diner ou souper, surtout chez le vice-chancelier de 
l'Empire, qui est le premier ministre et où je suis 
très à mon aise. Sa femme est la meilleure femme 
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du monde; ils n'ont pas d enfants, ni de parents de 
leur nom, ce qui les feche beaucoup. 

Quoique rimpératrice ne voie pas encore du monde , 
elle m'a foit inviter avant-hier, et m'a demandé pardon 
d'être en bonnet de nuit parce quelle avait un peu 
de fluxion. Elle était assez g^aie et très aimable. Nous 
n'étions que huit à table. Elle m'a fait présent d'une 
pelisse superbe, une béte blanche comme Thermine 
avec des poils longes, mêlés de taches, qui est légère 
comme une plume; elle est doublée d'une étoffe de 
soie rouge. Cela vient de Sibérie et il n'y a que 
l'Impératrice qui puisse en avoir; on l'estime dix- 
huit cents à deux milles roubles. Mais, ces peaux ne 
se vendent pas. Chaque béte n'a de cette peau que 
grand comme deux doigts; ainsi, il a fallu peut-être 
deux mille bêtes pour faire une pelisse que, comme 
tu penses bien, je te destine pour te faire une pelisse, 
un manchon et un chat, car, sûrement, il y aura de 
quoi foire tout cela. Je vais bien la ménager ici et ne 
m'en servir que dans les grandes occasions: tout le 
monde m'a foit compliment de la magnificence du pré- 
sent et de la grâce que Sa Majesté a mise à le foire. 

Excepté sa société intime et ses ministres, je suis la 
seule personne qu'elle ait encore vue ; et puis, elle est 
parfaite pour nos affoires ; mais, je vois que je suis 
bavard quand je t'écris. Ma lettre te parviendra beau- 
coup plu^ tard que celle que je t'écrirai par le cour- 
ner, cnr jo t'en écrirai deux, dont une avec cello 
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crAvillurt, qu'il mettra à la poste à Francfort, et qui 
ne t'arrivera de Coblence que par une voie sûre- Je 
t embrasse mille fois et mes chers enfants. Ne doute 
donc pas que je t'aime; mais tu connais mou respect 
pour ce que je crois mon devoir. 



9 novciiibrc-29 octobre Ï71ÏI 

Je te parlerai ici de la politique qui t'intéresserii 
sûrement, d'autant plus que mon retour avec toi y 
est intimement lié. Dès notre passage à Vienne, j'ai 
vu clairement que les ministres de rEmpereur ne 
partageaient pas ses bonnes dispositions et que lui. 
n avait pas le caractère tranchant, qui fait faire aux 
ministres ce que veut le souverain; je me suis douté 
(|ae, quoique les promesses fussent positives, en uppa* 
reuce, le conseil trouverait le moyen de les éluder. 
En arrivant à Pilnitz, cette vérité s'est encore plus 
démontrée. L'Empereur a été froid et le ministre du 
roi de Prusse, a montré beaucoup de zèle pour no-^ 
affeires, disant seulement, que daprès les traitée 
qu'il venait de faire avec TEmpereur, il ne pouvait 
agir que- de concert, et dans la même prtipurtion que 
hii, ce qui le paralysait si TEmperenr ne voulait rien 
faire, comme cela paraissait devoir être. 



4 
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Cependant les conférences se tenant entre TEmpe- 
reur, le Roi et Monseigneur, sans que les ministres y 
soient, Monseigneur a obtenu une déclaration par 
écrit, et signée des deux souverains. Mais dès que 
cette décision a été sue par les ministres de TEmpire, 
qui étaient là, ils se sont occupés de la rédiger dans 
les termes les plus vagues qu'ils ont pu. Le maréchal 
de Lascy a même dit : 

— Voilà une cochonnerie et vous verrez qu'il 
faudra la soutenir. 

Nous avons bien vu alors que, sans appui, tout 
tomberait dans Teau. Nassau, qui nous a rejoints à 
Dresde, a assuré Monseigneur des bonnes disposi- 
tions de l'Impératrice et de la nécessité de s'adresser 
à elle, pour presser l'exécution de la déclaration de 
Pilnitz. H n'y avait que moi à choisir. Bouille étant 
chargé de se concerter avec Lascy et le prince de 
Uohenlohe désigné pour diriger les opérations mili- 
taires. J'ai trouvé ici tout bien disposé, les ministres 
froids comme partout, mais, asservis à la volonté du 
souverain qui n'a besoin que de voir un chemin de 
plus vers la gloire, pour y entrer avec vivacité. De là, 
la démarche du comte de Romanzoff, l'argent prêté 
et promis, la réponse à la noblesse, toutes démarches 
qui l'engagent vis-à-vis de notre cause à la soutenir 
devant TEuropé et deux lettres très pressantes, Tune 
a TEmpereur et Tautre au roi de Prusse. 

fille m'a offert de prendre ici un caractère que j'ai 
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refusé, et je ne Tai pas même mandé aux princes, 
a6n de g[arder ma liberté pour en profiter quand je 
ne serais plus nécessaire, sans avoir besoin d'attendre 
la formalité d'un cong[é. Pendant ce temps, Tlmpé- 
ratrice me dit le traité d'alliance qu'elle voulait faire 
avec la Suède; j'en ai écrit au baron d'Escars qui 
nous a parfaitement servis. Enfin, le traité est feit tel 
qu'on le désirait, et le roi de Suède mande qull allait 
se concerter avec Tlmpératrice et nous, pour les opé- 
rations que la perte de temps, a forcé de remettre 
après rbiver. 

En attendant, j'ai été chargé, mais sous le plus 
grand secret, de mander aux princes qu'ils ne 
devraient rien entreprendre cet hiver, à moins d'un 
succès assuré; qu'un échec pouvait avoir des suites 
funestes au lieu qu'il est possible que cet hiver 
augmente la misère en France « fasse ouvrir les 
yeux à ses habitants et leur montre le ridicule et 
l'impossibilité de l'exécution de leur prétendue Cons- 
titution. Chargé plusieurs fois de faire des dépêches 
et des mémoires par Tlmpératrice, j'ai eu la satisfac- 
tion de voir qu'elle me les a rendus, sans avoir 
changé un mot. Quand nous serons réunis, je te ferai 
voir tout cela, cor je garde les minutes et écris même 
les copies quand elles ne sont pas chiffrées, n'ayant 
pqs assez de confiance dans mon major, pour oser 
lui communiquer les très grandes affaires. 

Les nouvelles de Bruxelles m'avaient fait de la peine 
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par la sécheresse des réponses faites à MM. d'Uzès et 
de La Queuille; mais, Tlmpératrice m'a rassuré, en 
me disant qu'elles montraient seulement la peur de 
1 Archiduchesse, peur qui la fera peut-être chasser du 
pays^maisqui, sûrement, l'empêchera d y avoir jamais 
de considération. Sa Majesté m'a dit ensuite qu elle 
avait d'assez bonnes nouvelles de l'Espagne et que le 
ministre de Prusse à Vienne avait reçu ordre de sa 
cour, de se concerter avec l'ambassadeur de Russie, 
dans tout ce qui serait relatif aux affaires de France. 
Elle ma montré l'original de la dépêche, contenant 
les instructions qu'elle a envoyées à son ambassadeur, 
qui est telle que j'aurais pu la faire moi-même, et elle 
m'a permis d*y faire des observations auxquelles elle 
a eu égard. J'ai traité toutes les affaires directe- 
ment avec elle et je n'en parle à ses ministres, que 
quand elle me dit de le faire. 

Indépendamment des occasions fréquentes que j'ai 
de la voir en particulier, quand je fais ma cour en 
public, elle me traite avec la plus grande distinction et 
de même chaque fois, qu'elle m'a fait invitera dîner, 
outre les fois que j'ai dîné chez elle dans son intérieur.* 
Je sais qu elle me fait faire une pelisse pour aller eu 
traîneau en martre zibeline. On dit qu'elle vaudra 
plus de quatre mille roubles. Elle m'a fait dire aussi 
par le favori, Zduboff, que je devais avoir bfeVdin-d^ar- 
gent. faisant ici un séjour plus long que je n'avais 
compté, et Ta chargé de m'en offrir. J'ai refusé parce 
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que de fait, je n en ai pas besoin, mais, Tai assuré que, 
si je me trouvais dans le cas, je m'adresserais A lui 
avec toute la confiance qu'il mérite. 

Je pense toujours qu'après les conférences que je 
dois avoir avec le {jénéral Pahlen , et après le retour des 
courriers de Vienne et de Berlin, je pourrai partir; 
une fois les choses convenues et arrangées, ma per- 
sonne ne sera plus nécessaire ici et le chemin est si 
long, qu'il faut bien quej aiele temps d'arriver avant 
qu'on n'agisse, d'abord pour te voir et ensuite pour 
me procurer des chevaux et une espèce d'équipage 
qui ne sera pas considérable, étant attaché à la per- 
sonne du comte d Artois. 

Quant à ma conduite ici, je suis bien avec tout le 
monde; mais, je ne me lie avec personne et je ne 
parle jamais des affaires de France que dans des 
termes vagues, qui ne laissent cependant aucun 
doute sur le défaut de liberté du Roi et le désintéres- 
sement des princes qui ne veulent rendre à leur frère 
la couronne, que pour donner à tous ses sujets 
Texemple de la fidélité et de la soumission. 

Je crois, de toi à moi, que l'Impératrice n'a pas 
beaucoup regretté Potemkin; il abusait un peu de 
Tempire qu'il avait sur elle, et on assure qu*elle 
recevait tous les jours des plaintes contre lui. Avec 
cela, je crois qu'elle n'a voulu paraître en public que 
trois semaines après la nouvelle de ta mort et les 
Ermitages ne reprendront qu'à cette époque. On 
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prétend que Potemkin n'aimait pas le favori actuel. 
Ainsi, ce dernier gsigne beaucoup à cet événement, 
d'autant qu'il est chargée à présent de beaucoup d'af- 
feires. Je le croîs honnête et véritablement attaché à 
rimpératrice. Je suis fort bien avec lui et j'en suis 
parfaitement content. Aucune des places du prince 
Potemkin n'a été donnée, et je ne crois pas que per- 
sonne ose en demander une à l'Impératrice. Son 
extrême affabilité ne lui fait rien perdre de sa di^ité, 
et ceux qu'elle voit le plus familièrement n'oseraient 
pas lui parler d'affaires, si elle ne commençait pas. 
Sa conversation est très intéressante, et très variée. 
Quand elle parle d'elle ou des événements de son 
règpfie, c'est avec une modestie noble, qui la met 
au-dessus des compliments qu'on serait tenté de lui 
faire. Jamais, elle ne dit rien que d'honnête, et elle a 
mille traits qui font plus son éloge, que ce qui sera 
placé dans l'histoire. Mammoneff, son dernier favori 
qu'elle avait accablé de biens et d'honneurs et qu'elle 
aimait d'amour, s'amouracha d'une demoiselle d'hon- 
neur, et, dèsle moment, manifesta beaucoup d'humeur 
envers sa souveraine. Enfin, un jour, il lui avoue qu'il 
s'ennuie avec elle et qu'il en aime une autre. Le 
lendemain, Tlmpératrice au désespoir, déclare son 
mariage, donne une dot à la demoiselle d'honneur 
et fait la noce à la cour, selon l'usage pour les demoi- 
selles d'honneur; elle coiffe et pare elle-même sa 
rivale. Les deux nouveaux mariés sont partis pour 



AN^iKE 1791 349 

s'établir à Moscou, comblés de bienfaits. On dit qu'ils 
sont déjà brouillés. 

Un autre fait, peut-être plus grand : Pierre III 
avait pour maîtresse Elisabeth Woronzoff et il parait 
pour constant qu'il voulait enfermer Tlmpératrice 
actuelle, peut-être lafeire mourir, déclarer le Grand- 
duc bâtard, épouser sa maîtresse et la faire déclarer 
impératrice. Eh bien! il meurt; Tlmpératrice règne; 
elle ne voit pas Elisabeth Woronzoff; mais, elle fait 
sa sœur dame d'honneur, un de ses frères est ministre 
d'État, Tautre est ambassadeur à Londres, et comme 
Elisabeth s'est mariée, depuis, à un gentilhomme, 
l'Impératrice a pris sa fille pour une de ses demoi- 
selles d'honneur, ce qui est la première place de ce 
pays pour une demoiselle, puisque cela lui donne le 
premier rang, et assure un bon mariage. 

Un paysan, esclave de la couronne, avait la jouis- 
sance d'un champ où son père avait planté des arbres 
le long du parc de Tsarkoé Gélo. L'Impératrice veiil 
agrandir le parc, a besoin de ce terrain qui est à ell(' 
et dont le paysan n'est qu'usufipuitier et lui fait pro- 
poser dix fois la valeur da terrain. Il en est affligé et 
son motif est que les arbres sont plantés par son père, 
L'Impératrice le sait, lui donne l'argent et fait faire 
un angle au mur de son parc, pour ne pa^» y com- 
prendre son terrain et c'est un souverain despote qui 
agit ainsi, un souverain qui, par un simple ukase, est 
maître d'ordonner ce qu'il veut, de la Gliinc à la 
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détfp nommés honorables que irétre honorés. 
Avant-hier. T Impératrice ma racrmté qu'un rocher 
de Mme Du Pin, avait etr député à T Assemblée et 
avait préféré dSneravec ses anciens camarades qu'avec 
elle, qui avait cru devoir inviter à sa table un des 
souverains de nouvelle fabrique. 

Sa Majesté ue manque aucune occasion de mani- 
fester ses bonues dispositions pour le rétablissement 
de Tautorité royale en t^ranee, et j'espère bien qu'elle 
ne s'en tiendra pas la, quand une fois la saison pei-- 
ntettra d'a{|ir plus efficacement. 11 me semble que 
Ion u fait jjîonner bien haut Tordre donné dans les 
ports des états de TEmpire, de reconuaitre le pavillon 
uational. Mais, c'est la chose la plus simple. Ici. ou 
Ton hait publiquement la révolution franc aise, et ou 
ppisonno ne dissimule son mépris pour ses auteurs 
ï't même défenseurs, le pavillon national est reçu 
ilans les ports. On n'est pas en {juerre et chaeut» peut 
changer les couleurs de pavillon d'im pays, sans 
qu'il soit juste d'en faire souffrir le commerce. 

Au reste, depuis que les Français ne se sont plus 
trouvés dignes de porter la couleur blanche, le 
nombre de leurs vaisseaux a diminué partout. Je 
crois qu*il n*en est pas venu vingt à Cronstadt de 
toute Tannée et, autrefois, le nombre de vaisseaux 
français, dépassait toujours celui de cent. On ache- 
tait tous les ans en Suéde pour environ un million et 
demi de laiton, pour fairo des épinjjles qui. faites, se 
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revendaient en Europe pour six ou sept millions. 
Cette année, on a exporté pour deux cent mille francs 
de laiton seulement pour la France, et le reste a été 
vendu en Angleterre où les ouvriers d^s environs de 
Laigle, ont passé en grande partie. Voilà des maux 
dont la France ne se relèvera pas : les terres se culti- 
veront de nouveau, les villes se peupleront, quand 
Tordre sera rétabli par la force et que Tautorité sera 
remise dans les mains d'un seul; mais, les branches 
d'industrie, qui auront passé chez Tétranger, y res- 
teront et si la plaie que la révocation de Tédit de 
Nantes, a faite au royaume, saigne encore après plus 
d'un siècle, on peut juger de l'effet d'une émigra- 
tion telle que celle qui existe depuis près de trois 
ans et qui fait sortir le numéraire d'une porte et 
l'industrie de l'autre. Tu vois, ma douschinka, que 
je suis plein de ma politique, puisque je t'en parle à 
toi à qui je ne devrais parler que de ma tendresse. 
Je te jure bien que rien ne peut m'en distraire ; que, 
sans que l'on te connaisse ici, je trouve le moyen de 
parler de toi sans cesse. Je ne me suis un peu lié 
qu'avec les femmes qui aiment leur mari et leur inté- 
rieur. Les enfants sont assez généralement jolis ici et 
quand j'en vois, je me sens involontairement attendri 
jusqu'aux larmes en pensant au nombre des lieues 
qui me séparent de mes jeunes et de toi. Embrasse- 
les tendrement pour moi, l'un après l'autre; dis-leur 
que leur papa les aime bien, qu'il les bénit et toi, 
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cher amour, prends du courage, sois sûre du désir 
que j'ai de revenir te dire, te prouver combien je 
t'aime, je t'embrasse mille fois de tout mon cœur. 
Oh! mon amie, ne nous séparons plus! 



Pétershourg, 6 dëcetubre-24 noTembrt', 

J'ai reçu, mon cher cœur, ta lettre du 18 novembre 
et celle du 13 novembre, la première par un courrier 
qu'on m'a envoyé de Coblence, et la seconde par la 
poste. Les alarmes que tu me témoignes dans la lettre 
du mois d'octobre, pour une opération partielle, sont, 
je suppose, détruites et je puis d'autant plus t'en 
assurer que le comte de Provence vient de le pro* 
mettre positivement au Roi, dans une lettre dont on 
m'a envoyé copie. Tu auras vu, mon cher cœur, pur 
mes dernières lettres, que c'est par une suite dévéne* 
ments que je ne pouvais prévoir ni empêcher, que 
ma mission ici a été prolong[ée. Je suis au déseapoir 
de voir combien tu es loin de te faire une raison et 
si, d'un côté, je suis heureux de me voir si tendre- 
ment aimé de la personne que j'aime mille fois plus 
que ma vie, de l'autre, je suis bien affligé devoir que 
son chagrin va jusqu'à haïr la vie. Gomment peux-lu 
croire , ma chère enfent, que je suis fâché des démarches 

M 
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que tu fais pour hâter mon retour? Tu sais bien que 
c'est tout ce que je désire dans le monde ; mais, en 
même temps tu connais assez ma position pour sentir 
que, sans un prétexte plausible, je ne puis moi-même 
le solliciter, ni à Coblence, ni ici ; mais, si c'était toi 
qui obtinsses mon retour, ce serait mettre un nou- 
veau prix au bonheur que j'aurais d'être dans tes 
bras, que de le devoir à tes soins. 

L'qbjet du courrier qui vient d'arriver est de faire 
compliment à Tlmpératrice sur la mort de Potemkin 
et de lui dire que le décret sur les émigrés ne change 
rien A leur marche. Monseigneur m'envoie la copie 
d'une lettre qu'il a écrite à l'Empereur, en lui fiaisant 
part du décret. Il lui demande de dire décidément s'il 
veut accorder protection et asile à tous les Français 
fidèles, et cela publiquement, et s'il le refuse, rendre 
sa conduite publique et faire partir tous les Français 
des Pays-Bas où ils pourraient être exposés à être 
insultés. Il me demande d'attendre ici la réponse, 
qu'il m'enverra dès qu'il l'aura reçue. Il ajoute qu'il a 
eu des nouvelles du Roi qui est content de ce qu'ils font, 
et Breteuil a écrit, de sa part, à l'Impératrice pour la 
remercier de ce qu'elle fait pour le comte de Pro- 
vence; je l'ai lue. 

Tu feras sans doute les mêmes réflexions sur cela, 
que je pourrais faire et tu sentiras qu'il faut savoir 
«e résigner dans le temps des crises, surtout quand 
•lies ne peuvent pas être longues. Le décret sur 
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les émiçrants a révolté. Sa Majesté m'a invité à 
dîner ce joiir-là, et m'a traité à merveille, tant pour 
moi que pour la cause. J'ai arboré hier, jour de sa 
fête, Tuniforme de la noblesse, et je n'en porterai 
plus d'autre, mes uniformes de général étant usés; 
celui-ci a été moins cher. Hier, au bal ma^^qué^ 
j'avais été mon cordon bleu que j'avais sur l'habit et 
l'ai mis dans ma poche, sous mon domino ; on me la 
volé; j'en suis fâché pour la croix que j'aurai de la 
peine à faire foire ici. 

Je t'embrasse mille et mille fois. 



Pëtewbourg, 9 déceiiibre-28 novembre. 

J'ai reçu ce matin, mon cher coeur, ta lettre du ï t». 
J'en ai été bien plus content que des autres, puiscpie 
je vois que, partageant la peine que j'éprouve d être 
séparé de toi, tu sens les raisons qui me forcent à 
rester, sans rien négliger de ce qui peut accélérer 
mon retour. Il est impossible que cela aille jusqu'au 
printemps. A peine sommes-nous en hiver et Tinté- 
rieur de la France souffre la disette et la misère Les 
gazettes d'aujourd'hui parlent que les blés oui été 
pillés au Havre et à Langres. Du moment que la cir- 
culation est interceptée, le désordre et la guerre civile 
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s'ensuivent et alors comment pourra-t-on laisser la 
France se déchirer sans venir y mettre ordre? Ce ne 
sera pas une attaque partielle qu'on fera en y entrant; 
mais, on y arrivera en pacificateurs et pour rétablir 
Tordre que les scélérats ont anéanti et rendre au Boi 
une autorité sans laquelle il ne peut y avoir de sûreté 
pour personne. Or, à la première démarche, je pars 
et tu sens que c'est le seul prétexte honnête que je 
puisse prendre pour quitter une cour où je suis 
comblé de bontés et de distinctions et dont les inten- 
tions pour notre cause se manifestent hautement et 
tous les jours davantag[e. 

Je t*ai mandé que le jour de sainte Catherine j'avais 
paru avec Thabit de la noblesse fidèle. «Vive le Roi « 
est gravé sur mes boutons et « fidèle au lloi » sur la 
garde de mon épée. Mardi, jour de la fête de TOrdre 
militaire de saint Georges, l'Impératrice dîne en public 
avec tous les chanceliers de cet ordre et les étrangers, 
à la suite des ambassadeurs, lui font la cour pendant 
le diner, jusqu'au moment où elle les congédie par 
une inclinaison de tête. Comme je me retirais, elle 
m'a fait appeler par le grand-chancelier et, arrivé 
près du trône, elle m'a dit : 

— Monsieur Ësterhazy, savez-vous pourquoi je vous 
ai feit appeler? C'est pour dire de tout mon cœur : 
u Vive le Roi ! »» Et vous voyez que je ne me cache 
pas de ma façon de penser, puisque je le dis haute- 
ment au milieu de ceux à qui je dois la gloire et le 
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salut de rÉtat et qui partagent sûrement mes senti- 
ments ! 

Elle a joint à cela les éloges les plus flatteurs de 
nos princes et de la noblesse française et, pour moi, 
les choses les plus honnêtes. Elle a trouvé Tuniforme 
charmant et a dit qu'elle me savait gré du jour cpir 
j'avais choisi pour le prendre, etc. 

Tout cela, mon cher amour, me touche cependant 
moins encore que Topinion que tu as de moi ; je veux 
la mériter, mon cher cœur, en n'existant plus qui* 
pour toi ; le cercle de nos devoirs sera renfermé dans 
celui de notre bonheur. Mais, il faut se soumettra* 
pour ce moment, au sort qui se joue de nos projets. 
Tu sais, mon enfent, combien j'ai à m'en louer. Uni 
eût prévu en 83 qu'au mois de mars 84 fl) luirait le 
plus beau jour de ma vie? Qui eût dit que le plu^^ 
grand bonheur imaginable, serait le résultat d\uic 
union que la raison avait conçue et qu'une grande 
disproportion d'âge ne devait faire regarder que 
comme une simple société douce, au lieu d'être ce 
qu'elle est : un dédommagement de tout et une com- 
pensation de toutes les peines, excepté l'absence? 

Je t'ai mandé que j'avais reçu la lettre d'Avillart lu 
Reine) ; je suis fâché que tu ne Taies pas lue. Est-cr 
que je puis avoir des secrets pour toi? Je suppose que* 
tu lui auras envoyé celle que je t'ai adressée pour lui. 

(r \y.hlc lie Aoii inariu(;o. 
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Depuis hier soir, le dégel a commencé et la Neva 
commence à couler: c'est un temps assez malsain. 
Aussi le comte Bruce, général-gouverneur du pays, 
de qui j'ai eu infiûiment à me louer, est-il fort mal. 
Je le regrette beaucoup. 11 est veuf depuis un an, et 
il \-a laisser une fille unique qui est demoiselle d'hon- 
neur et qui aura, en se mariant, deux cent cinquante 
mille louis de rente et un million, au moins, de dia- 
mants, argenterie et meubles. On dit que cette jeune 
personne est au désespoir et dans les convulsions 
depuis hier. J embrasse mes enfants: je voudrais que 
tu me j^arles plus d'eux et que tu leur parles de moi. 
Mille choses à maman, et pour toi. quelque idée que 
lu te fasses de ma tendresse, elle est beaucoup 
au-<lessous de la réalité. 



Pêtersbourg, 13/2 décembre. 

Vn courrier qui est arrivé avant-hier de Coblence, 
mon cher cœur, nous mande que Ton a cru le Roi 
parti et arrivé à Condé: mais, que la joie de cette 
fausse nouvelle n'a pas été longue. Nous sommes 
dans rinquiétude de savoir si cette évasion a été 
effectivement projetée ou si c'est une atrocité des 
scélérats qui veulent perdre le Roi dans Tesprit du 
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peuple. Nous ne saurons rien sur cela avant dimanche, 
car la poste de demain ne nous apportera que les 
mêmes choses, que le courrier a apportées avant- 
hier. Si le Roi s'était évadé, je partais tout de suite 
pour aller te joindre et tu peux être bien sûre que je 
ne laisserai échapper aucun prétexte. Tu n'aimes pas 
rincertitude; juge combien celle qu'on éprouve à 
huit cents lieues, est insupportable! 

Avant-hier, jour de saint André, il y a eu la céré- 
monie de l'Ordre. On voit que Pierre le Grand, qui 
l'a établi, a imité celui du Saint-Esprit. L'habit est 
de toile d'argent, mais fait à la française et sans den- 
telles; le reste est de drap d'or uni, les bas rouges et 
le chapeau garni de plumes rouges et blanches; le 
manteau est de velours vert uni et les retroussés de 
toile d'argent; le collier est bâti sur le manteau. Les 
chevaliers vont en procession devant l'Impératrici? ; 
mais, ils ont le chapeau sur la tête. L'Impératrice a 
une robe à la russe en toile d'argent, avec une jupe 
de drap d'or, et un grand manteau de velours vert» 
doublé d'hermine. Le manteau a quatorze aunes de 
queue et est porté par cinq chambellans. Le collier 
de l'Ordre est en diamants et elle a sur la tète la cou- 
ronne impériale en diamants, un diadème, aussi rti 
diamants, sur le front et une petite plume rou/;e. 
Après la messe, il y a diner public avec les chance* 
liers. tous ayant le chapeau sur la tète: ils n'étaient 
que douze à table, y compris la souveraine. Le soir, 
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eu; que tu me mandes que les nouTelles qui se sont 
r/îpondtjes de la prétendue évasion du Roi. n'existaient 
pflH A Toiimay, Xous sommes encore dans l'incerti- 
tude de savoir si, effccti rement. un projet pareil a été 
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conçu, ou si c'est une atrocité de plus de la part des 
scélérats qui veulent (aire perdre au Roi la popularité 
que lui avait donnée la suite de démarches qu'il n'a 
cessé de faire depuis son acceptation. 

J'espère bien que mon habit ne viendra pas ici 

avant mon départ, du moins je l'espère. D'ailleurs, je 

n'en ai pas grand besoin, moyennant mon uniforme 

d'émigré, qui remplit parfaitement mon objet ici. Tu 

auras reçu ma lettre par laquelle je te mande avoir 

celle d'Avillart (la Reinej. S'il part un courrier d ici, 

je te manderai des détails, car, par la poste, il n'y faut 

pas penser et ils ne sont pas assez intéressants pour 

nous donner la peine du grand chiffre. D'ailleurs, lu 

le sens, ce ne peuvent être que de vieilles nouvelles. 

Je viens de voir dans les gazettes que les prince^ 

rappellent à Coblence tous les émigrants. Je ii eu 

crois pas un mot, puisqu'ils ne m'en ont pas parlé. 

Adieu, mon cher amour, je t'embrasse mille et 

mille fois ainsi que nos enfants. 



Pétersboiirg, 12-23 décembre. 

D'après toutes les nouvelles qui viennent ici de 
France, mon cher cœur, le désordre y est tel, que la 
crise approche, et une fois que les mécontents du 
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nouTcl ordre de choses prendront le parti de lever la 
tête et de demander hautement les princes, et qu*ils 
seront assez nombreux pour les défendre, quelque 
rôle que veuille jouer le reste de l'Europe, il sera 
impossible de laisser les honnêtes g^ens qui sont 
restés en France, à la merci des scélérats qui la gfou- 
vement aujourd'hui. Indépendamment de cette crise 
qui semble s'approcher, l'Europe va être obligée de 
se décider de fecon ou d'autre, puisque l'assemblée 
d'un coté et les princes de l'autre, regarderont une 
réponse ambiguë de sa part comme un refus. Il ne 
serait donc pas étonnant que, d'un moment à Tautre, 
je puisse partir d'ici où, tu le vois, mon séjour a été 
prolongé, peut l'être encore, jusqu'au printemps, 
quoique cela ne soit guère probable, presque impos- 
sible. Je t'assure que tous mes vœux, toutes mes pen- 
sées sont dirigés sur mon retour. Mais, d'un autre 
ct>te. il est sur que c'est peut-être un effet de mon 
étoile de ne pas mètre trouvé à Coblence ou aux 
Pays-Bas, dans ce moment où l'on est si mécontent 
de l'Empereur et de l'Archiduchesse et mon maintien 
eût été très embarrassant. 

Je joue tous les jours au Pamphile. Ce jeu est devenu 
à la mode: je le trouve un peu cher pour moi ; mais, 
comme j'ai commencé à gagner, je le quitterai si jV 
perds. Il ressemble au Loup; il est plus piquant parce 
qu on n'est jamais sauvé de la remise, même avec un 
floche. Le Casino se joue aussi ici : mais, on l'appelle 
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Tintoret et il y a de la différence dans le paiement. 
D^ailleurs, on joue THombre, qu'on appelle la Rocam- 
bole, le Whist et le Boston, mais très compliqué. En 
tout, on aime prodigieusement le jeu; on joue quel- 
quefois avant dîner. 

Demain, je vais aller à la chasse aux ours; noua 
sommes plus de cinquante chasseurs. Elle n'est pas 
du tout dang[ereuse, car il est rare que les chiens na 
prennent pas Tours en sortant de sa tanière et pour 
lors, la chasse n'est pas longue. Mais, je veux tout voir 
dans un pays où je ne compte jamais revenir. J'écris 
toutes les choses qui me frayent et je compte t'en amu- 
ser et mes enfants au retour et puis mettre cela au net. 

Le froid est augmenté; il était hier à dix-huit 
deg^rés; mais, les chambres sont si chaudes et les pré- 
cautions, quand on sort, si grandes que je n'ai jamais 
moins souffert du froid que depuis que je suis en 
Russie. Adieu, je t'embrasse, et mes jeunes; mille 
choses à maman, à mon oncle. Je vais à la cour où 
c'est la fête du grand-duc Alexandre. 

Comme nous sommes ici de onze jours plus jeunes 
qu'en France, nous sommes encore loin de la nouvelle 
année russe ; mais, je ne veux pas oublier de te souhai- 
ter d'avance mon bonheur, comme ce qui est fait pour 
assurer le tien, que nous ne nous quittions plus après 
nous être promptement rejoints, que nous nous por- 
tions bien, que nous nous aimions toujours et que 
nos enfants grandissent pour leur bonheur et le nôtre : 
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en tout, qu'à notre tendresse et à notre santé prés, 
Tannée qui va commencer, ne ressemble pas aux trois 
dernières; que Tordre se rétablisse et que nous puis- 
sions réaliser ce vœu de bonheur qui m'est devenu 
nécessaire. Reçois, cher amour, mille tendres bai- 
sers; sens mes larmes couler sur ta joue, comme elles 
coulent en ce moment sur la mienne ; fais venir mes 
enfants Tun après Tautre, donne-leur en les baisant, 
la bénédiction de leur père, et reçois de lui le renou- 
vellement solennel de son amour, de sa tendresse et 
de sa fidélité. . . Je t'embrasse mille et mille fois ! 



Pëtentbourg, 19-30 décembre. 

Voilà , ma chère amie , une année bien triste écoulée ; 
nous en avons passé une moitié presque, éloignés Tuu 
de Tautre. J'espère qu'il n'y en aura plus de pareille 
et que celle où nous allons entrer, en nous réunis- 
sant, ne permettra plus que nous soyons séparés ; c'est 
mon vœu le plus vif et que ta santé se remette. 

Je t'assure, ma douchinka, que je ne me berce pas 
de chimères ; je vois la crise s'approcher et ceux qui 
ont toujours pensé qu'on devait tout attendre du bé- 
néfice du temps, et qui nous ont fait tant de mal par 
celte funeste illusion, sentent aujourd'hui eux-mêmes 
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que les moyens de faiblesse qui ont ag[{[ravé nos maux, 
ne peuvent rien pour les guérir. 

Tu me déchires Tàme, en paraissant toujours t'en 
prendre à moi, sur mon absence! Sois donc juste et 
vois ma position; songe à celle où j'étais quand j'ai 
accepté ma mission qui devait au plus durer six 
semaines et tous les événements qui l'ont si cruelle- 
ment prolongée. On mande de Vienne à Stedtingque 
le duc de Laval, qui y est, doit venir ici. S'il arrive, je 
demande aussitôt de le charger des affaires et je par^, 
Je ne négligerai rien pour venir te joindre le plus tiVt 
possible; mais, encore faut-il un moyen et la raison 
qui me foit désirer si vivement de partir n'est bonne 
que pour moi. J'ai su, par la gazette qui a imprimé 
une lettre de l'Impératrice, que Bombelles était arrivé ; 
mais je n'ai reçu aucune lettre de Coblence, qui me le 
mande; ainsi, il n'est pas étonnant que les lettres» 
qu'il t'a apportées, ne fussent pas encore arrivées à 
l'époque où tu m'as écrit. Tu n'as pas besoin de faire 
des frais pour paraître aimable, mon cher cœur; tu 
n'as qu'à te laisser aller et tu peux être sûre qu'on 
t'aimera partout où l'on te connaîtra. 

Je suis charmé que tu te dissipes un peu. J'ai été 
fort content des paroles de l'abbé Dubois; elles sont 
lyriques et bien parodiées. S'il y a ici la partition de 
DardanuSy je proposerai qu'on les chante au premier 
concert; il y en a un toutes les semaines chez le 
comte Ivan Petrowitz Soltykoff, tout composé d'ama* 
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teurs. Hier, on a chanté presque toute Iphigénie en 
Tauride de Piccini ; il y a des amateurs très forts et 
des femmes très bonnes musiciennes; il a duré cinq 
heures; aussi, y suis-je arrivé tard. Après le concert, 
on a dansé; mais, je me suis retiré de bonne heure. 
On joue ici la comédie dans trois sociétés diffé- 
rentes et assez bien : chez la comtesse Schouwaloff 
qui connaît Mme de Beuil et qui a deux filles: 
Tune, princesse Galitzin, va accoucher; Tautre n'est 
pas mariée; chez Mme d'Iwoff où jouent la jeune prin- 
cesse Pouchkine et d'autres demoiselles, et où devait 
jouer la comtesse Bruce qui a perdu son père: la 
semaine prochaine, on joue les Trois Sulianes. La troi- 
sième société est chez Mme Hittroff où il n'y a que les 
quatre enfants qui jouent. On a donné, il y a trois 
jours, la Bonne Mère de Florian et la Jeune Indienne, 
qu'on avait déjà donnée une fois. On m'a prié à tous 
ces spectacles; mais, j'y porte un sentiment de tris- 
tesse, qu'on attribue aux affaires de France et qui ne 
tient qu'au chag^rin d'être loin de mon amie. La dis- 
sipation qui me plait davantag^e, est celle d'aller en 
traîneau; je puis penser à ce que je veux et la vitesse, 
dont on ne se fait pas d'idée, me convient le mieux. 
Je ne puis pas suffire à toutes les honnêtetés que je 
reçois et, tous les jours, on me reproche de ne pas me 
voir. Mais, outre que j'ai beaucoup à faire, et que je 
ne sors que le matin pour me promener en traîneau, 
j'aime quelquefois à rester chez moi, le soir, à lire et 
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:x ^"s- ne me sens pas le courape d'aller dans le çrand monde. 
.3 te Enfin, voilà notre année malheureuse finie; il faut 
2^>r- espérer que 92 nous dédommag^era et que je serai 
.^^. bientôt dans tes bras. J'aime à m'en flatter; mais, je 

_^-^ me désole quand je pense que tu crois que c'est ma 

.^ faute. Ah! mon amie, tu ne sais pas ce que c'est 

d'être loin de tout ce qu'on aime; au moins, tu as 

maman, tes enfants, et moi, rien! 
Je t'embrasse mille et mille fois. 



^ 
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3 janvier 1792-23 décembre 1791. 

J'ai reçu hier parla poste, mon cher cœur, ta lettre 
du 10; je suis désolé que tu éprouves de rinexactiltide 
pour les miennes. Quant à celles de Francfort et de 
Coblence, il n'est pas étonnant que tu les aies reçues 
tard, car le baron de Bombelles a été vingt-sept jours 
en route; il a cassé, a été versé, enfin est arrivé. 

J'ai reçu hier soir un courrier de Coblence, qui e«t 
parti le 18 décembre. Je n'ose te rien mander de ce 
qu'il a apporté; mais, cela n'est pas çai. On ne veut 
pas que je revienne avant un nouveau courrier. Je 
sais qu'il faut absolument quelqu'un ici ; on me dit 
d'indiquer quelqu'un dont je réponde comme de moi ; 
cela n'est pas aisé par le temps qui court, où il est m 
facile de se tromper et où l'erreur peut faire tant de 
mal. 

Par le courrier qui partira bientôt, je t'enverrai 
celte bagfue où est mon dessin, et une chaîne, non 
pas de Constantinople, car je n'en ai pas encore, mais 

24 
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pas d'idée combien je me soigne pour te plaire et ne 
pas t^inquiéter; crailleurs, ce climat-ci Texiçe. 

M^ichel Potemkin, qui était parti d'ici, pour aller 
enterrer son oncle, vient de se casser le cou en reve- 
nant ; il laisse une veuve au désespoir. Nous sommes 
eT\ carême ici; jusqu'au 6 janvier, à la russe, c'est-à- 
dire au 17, il n'y a pas de spectacles publics, ni de 
bals au théâtre; mais, il yen a dans les maisons parti- 
culières presque tous les jours. 

Demain, veille de Noël russe, il y a une foire de 

bêtes gelées qui viennent du nord; on dit que c'est 

très drôle ; j'ai déjà vu des veaux et des rennes sur des 

traîneaux; mais, le drôle est de les voir rangés par 

milliers, comme s'ils étaient vivants. L'usage, 

demain, est de faire présent d'un cochon gelé à son 

cocher ; il l'attache derrière son traineau, où il se tient 

debout, comme un domestique. Adieu, je ne sais co 

que j'écris, mais je sais que je t'aime et t'aimerai 

toujours à la folie, je t'embrasse mille fois, ma don- 

chinka, et mes petits jeunes aussi. 



10 janvier 1792-30 décembre 1791. 

J'ai reçu exactement, mon cher cœur, ta lettre du 
18, et je suis bien contrarié de voir que tu éprouves 
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l'inexactitude de la poste. Je sais combien je suis 
malheureux quand je n'ai pas de tes nouvelles, 
quoique je sois bien sûr que ce n'est pas ta faute et 
que je me flatte que tu te portes bien. Je suis bien 
loin de t'abandonner, toi, mon seul objet d^amour, 
d'amitié, de confiance, toi, pour qui seule je veux 
vivre ; mais, tu as bien deviné en croyant que chaque 
courrier me remettait au courrier suivant; c'est ce 
qui m'arrive; mais comment foire? Galonné avait 
proposé son frère, Tabbé; Tlmpératrice a refusé. 
Mon seul vœu, mon seul désir est d'être réuni à toi, 
à mes enfants; mais, tu ne voudrais pas que je me 
donnasse des torts, et que j'eusse un jour des 
reproches à me faire. Dans l'état de crise, où sont 
les affaires, il faudra bien qu'elles se décident, qu'il 
arrive tels événement qui décident les choses de façon 
ou d'autre. 

Cette nouvelle démarche du Roi est affligeante pour 
ceux qui s'intéressent à lui et à sa considération (I : 
mais, l'armée de cent cinquante mille hommes pré- 
tendus, n'est qu'un épouvantail ridicule; car chacun 
sait que des troupes sans discipline dans un pays où 
il n'y a pas de magasins ou d'argent pour en faire, 
ne sont dangereuses que pour ceux qui les emploient. 

Une des femmes de la société, où je suis le plus 
ici, est dans la joie; son mari est arrivé de l'armée, 

(1) La déclaration de guerre à l'Autriche. 
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bien portant, après une absence de dix-hait mois, et 
des dangers des Turcs et des maladies de Moldavie, 
plus cruelles encore que les ottomanes, et qui ont fait 
périr tant de monde. Je lui ai dit que je n'étais pas 
jaloux de leur bonheur, mais que j'enviais leur sort; 
ils s aiment à la folie et ils sont ensemble ! Il est petit, 
un peu gros, frais et assez joli, l'air froid, mais aimé 
généralement; il aime le gros jeu, comme tout le 
monde ici: mais, il est fort riche. Sa mère, qui est une 
Suédoise fort aimable, est petite-nièce de la première 
femme de Pierre I" et fille de Mme Lapouchkin à qui 
l'Impératrice Elisabeth a fait donner le knout, couper 
la langue et envoyer en Sibérie et qui était si belle. 

Si Tournay se dépeuple, je ne sais pas trop pour- 
quoi maman y reste; elle me mande que lair n'y est 
pas bon pour sa santé. Je ne puis pas croire qu'elle 
veuille retourner à Paris ; la position des choses et ce 
qu'on doit attendre de Tavenir, ne sont pas sédui- 
sants. Mande-moi ses projets, si tu penses les péné- 
trer. Elle voit, ainsi que moi, que les choses s'em- 
brouillent, et ce n'est qu'avec un sabre qu'on pourra 
couper le nœud brouillé qui augmente chaque jour 
d'un autre côté. 

L'agrément du séjour aux Pays-Bas pour les Fran- 
çais dépendra beaucoup de la réponse que feront 
TEmpereur et l'Empire aux menaces de l'Assemblée. 
Si elle est ferme, je suib bien sûr qu*on peut être 
tranquille à Tournay ; mais si elle est un peu vague ou 
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mollette, rien n'encourage l'audace comme la fâii- 
blesse et je ne réponds pas d'une incartade qu on 
motiverait sous quelque prétexte. Au reste, mon 
cœur, je suis si loin que je ne puis juger que par 
aperçus et tu es mieux à portée de savoir à temps ce 
qui en sera. 

L'Impératrice a eu un peu de colique, le jour de 
Noël et depuis ce temps, un débordement de bile; elle 
a diné seule depuis, je ne sais pas si elle paraîtra le 
jour de l'an. Le froid est très fort, à vingt-deux 
degrés au-dessous de la glace. J'ai pourtant été hier 
en traîneau, mais, seulement un quart d'heure, et 
quoique j'eusse bien frotté mon visage avec de la 
neige avant, je commençais à sentir le froid aux 
joues, car pour le corps, les mains et les pieds, ils 
étaient si bien fourrés que j'étais comme dans ma 
chambre, avec un bonnet fourré, qui cachait mes 
oreilles; mais, le froid est comme des aiguilles. Avec 
cela, l'air qu'on respire est si pur qu'il fait du bien; 
au premier moment, on le sent donner du ton aux 
poumons, et produire une sensation agréable. Il fait 
le plus beau soleil du monde, mais .sans aucune cha- 
leur et la nuit est claire à pouvoir lire sans lumière. 
La neige n est pas gli^^sanle comme en France et les 
chevaux vont comme sur un chemin de sable bien fin 
et bien battu; mais, cette blancheur universelle est 
d'un triste à mourir. 

La plupart des maisons sont d'une bonne chaleur 
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égale. Le hasard a voulu que j aie diné et soupe dans 
deux maisons où il ne faisait pas chaud, car icï^ par 
la manière dont les poêles sont construits, te n'est 
pas le feu que Ton fait le jour qui chauffe lv$ 
chambres, mais celui de la veille. Les poêlcs, «{iii 
sont très multipliés, sont construits avec beniicoup 
d'art et consument peu de bois; ils ne commencent 
à chauffer la chambre que quand le bois ne hrîile 
plus; pour lors, on ferme une machine et la clia- 
leur, concentrée dans beaucoup de tuyaux de Lrîque, 
se répand d'une manière charmante et se maintient 
tellement, que jamais on ne voit sur les vitres les 
glaces qu'on voit en France le matin aux fenêtres. 

Charles de Sombreuil m'a écrit par le courrier; îl 
me mande que les hussards du régiment sont tou- 
jours excellents, quoiqu'il y ait beaucoup d officiers 
très mauvais. J'ai fait tous mes sacrifices; qtirlques- 
uns m'ont coûté Rocroy et mon régiment : mnh, 
pourvu qu'un jour, on les fasse valoir à mon Tinlln. 
je suis plus que consolé. Ma tendresse pour toi, la 
tienne, sur laquelle je compte, me dédomnKi;]iMtt 
bien complètement des pertes de la fortune et de la 
barre mise à ma carrière. 

Les événements ont mis ma philo^opllic vu jna- 
tique, et je ne connais plus de malheur que de vivre 
loin de toi. Avec dix mille livres de rente, qui pro- 
bablement ne nous manqueront pas, on vit avec sa 
famille quand on a le courage de ne pas rougir de sa 
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pauvreté et qu'on n'a pas de reproches à se faire. 
Espérons de mettre un jour en pratique un genre de 
bonheur peut-être plus doux, plus vif, plus bonheur 
enfin que celui que nous montrait le grand monde et 
le tourbillon où nous étions entraînés. Tu trouves ma 
tête vive, j'en conviens ; mais je me plais à exercer sa 
vivacité, à prendre mon parti sur le présent et à ima- 
giner un avenir où nous puissions être heureux à peu 
de frais; mais, pour cela, il faut être ensemble. Je 
t'embrasse mille et mille fois et nos chers enfants; 
parle de moi à maman et à mon oncle. 



13-2 janvier 1792. 

J'ai reçu hier, mon cher cœur, ta lettre du 21 dé- 
cembre et deux lettres des 20 et 25 août, qui 
avaient été adressées à Prague, et ont fini un peu 
tard par mètre renvoyées. Quelque vieille que soit 
leur date, j'ai vu avec plaisir l'expression de ta ten- 
dresse. Je suis contrarié du dérangement dans le^ 
postes, qui arrive de ton côté. Pour ici, j'ai le bonheur 
qu^elles sont exactes, surtout depuis la gelée; elles 
arrivent même le matin au lieu du soir; mais, cela ne 
les fait pas distribuer plus tôt. 

Le froid est très violent, il a été hier à vingt-huit 
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degrés et aujourd'hui, il est à trente-quatre; avec 
cela, on en souffre peu. Je suis même sorti à pied 
hier et avant-hier, mais pash)in; pour en traîneau, 
c'est difâcile. On commence, en sortant, par se laver 
le visage avec la neige et on fait la même lérémoinc 
en rentrant. 

Les nouvelles d'hier nous ont confirmé que TEm- 
pereur avait écrit au Roi pour lui déclarer qu'il avait 
donné des ordres au maréchal Bender, de faire mar- 
cher des troupes contre les Français qui entreraient 
dans Télectoratde Trêves ou autre terre de lEmpire. 
Le roi de Prusse a aussi, de son côté, chargé M. de 
Goltz de faire une déclaration dans le même /^oîit nn 
ministre français, et le roi de Suéde a rappelé son 
ambassadeur. On dit aussi que M. Simolin [ revient 
ici par congé; tout cela commence à marcher. L'Im- 
pératrice m'a dit toutes ces nouvelles en chantant : Ça 
ira! mais, sur un autre air. 

«l'ai dîné hier avec elle ici, le jour de Tan. pu grand 
gala. Nous avons été servis en vermeil et après le 
souper, les grands maréchaux ont porté un verre à 
l'Impératrice et au Grand-duc. Celui-ci s'est levé» 
ainsi que nous tous et, après avoir fait une grande 
révérence, nous avons bu à la santé de l'Impératrice. 
Elle a bu ensuite à la nôtre et nous sommes restés 
debout pendant ce temps: après quoi, nou^ nou* 

(1) Aiobassadcur de Hiissu* en France. 
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sommes rassis en même temps que le Grand-duc. 

Il y avait huit jours que je ne Tavais vue à cause de 
son incommodité. Elle m\i demandé si je l'avais 
trouvée changée; mais, elle ne l'est point du tout et 
a fort bon visage. Elle vit de régime et a fort peu 
diné. Nous avons mangé un melon qui vient des 
bords de TOxus en Perse ; il est énorme et excellent. 
Le tour était un peu gelé; mais, je n'ai jamais rien 
mangé de si bon ; il avait le goût d'un excellent melon 
de France avec le fondant et le frais du melon d'eau. 
Il a été cueilli à douze cents lieues d'ici et est venu 
en traîneau. On mange ici des raisins, des asperges 
et toutes sortes de fruits qui viennent d'Astrakan, 
qui est à cinquante-trois lieues d'ici. L'Impératrice 
m'a envoyé des asperges qui sont fort grosses, mais 
toutes blanches; elles sont aussi bonnes qu'en France 
dans la saison. Il y avait aussi des cerises, mais mé- 
diocres et plusieurs espèces de pommes qu'on dit 
excellentes; mais, je n'en fais pas cas. 

Il est étonnant combien lesdistances sont peude chose 
dans ce pays-ci où l'on voyage vite et à bon marché. 
On voit même les femmes aller passer quatre jours 
à Moscou, qui est à cent quatre-vingts lieues d'ici et 
tout le monde est étonné que je n'y aie pas encore fait 
cette promenade, Moscou étant fort curieux à voir, et 
par sa grandeur et par la qualité de noblesse et des 
gens riches qui l'habitent, où la manière asiatique est 
plus conservée qu'ici. J'avoue que, quelque curieux 
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que je sois, à moins que je ne passe par Moscou pour 
revenir, ce qui n'allonge que d'environ cent lieues, 
et où le chemin de trainage étant meilleur, on ne met 
pas plus de temps que par Riga, je ne veux faire de 
voyage que pour me rapprocher de mon amie ; c'est 
mon seul vœu et celui de tous les jours. Non, non, 
mon enfant, ne rougis pas d'aimer tendrement celui 
qui t'aime cent fois plus que sa vie: âois sure que je 
le mérite et que ce funeste éloignement a encore 
augmenté, si possible, le désir que j'ai, de te consa- 
crer uniquement le reste de ma vie ! 

La comédie^ de société vient à la mode. Chez la 
princesse Mentchikoff , on va jouer la Soirée orayeuse et 
r Espérance villageoise. Je suis admis à tout; maïs, je 
ne suis de rien. Je ne sais pas si je t'ai mandé que la 
représentation des Trois Sultanes avait très bien réussi . 
La jeune comtesse Pouchkin a joué Boxelane avec 
succès: elle n'est pas jolie mais bien faite et pleine 
de talents. Elle a chanté, dansé et joué de la harpe 
et, comme la fête était pour son père, on a choisi celte 
pièce pour montrer ses talents, car, d'ailleurs, lapidée 
est un peu leste. Elle a joué avec tant de décence 
qu'il faut, ou qu'elle soit bien ignorante, ou qu'elle 
en sache bien long. Il y a un prince lousoupoff, fort 
riche sénateur, quarante ans, qui voudrait Tépouser; 
mais, je vois qu'elle ne s'en soucie pas Les parents 
laissent au prétendant toutes les occasions de plaire à 
leur fille; mais, je doute qu'il en tire un grand profit. 
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L'autre troupe de société est en vacances jus- 
qu'après les couches de la princesse Galitzin qui n'at- 
tend que le moment; elle ne sort plus. Je devais diner 
hier chez elle si je n'avais pas été à la cour; elle est 
fort jolie et même la plus jolie femme d'ici. Elle a 
beaucoup d'esprit; mais, elle est tellement détestée 
qu'elle est isolée même dans le g^rand monde; il feut 
convenir aussi qu'elle est méchante et n'épargne per- 
sonne ; je n'en voudrais ni pour femme, ni pour mai- 
tresse, ni pour amie. Le prince Potemkin en était 
fou; elle se moquait de lui. Ceux qui la haïssent le 
plus ne lui reprochent que de la coquetterie; elle a 
été élevée à Paris et allait beaucoup chez les Caraman. 
8a belle-sœur vient de venir de Moscou pour ses 
couches ; elle est fille du prince de Géorgie. Elle a été 
superbe, des yeux immenses; mais, elle est si maigre 
et a l'air si usé, que je préfère la laideur à cette 
beauté-là ; elle a l'air d'être lente et douce ; je ne sais 
pas si elle est aimable. 

J'ai soupe hier chez le grand chambellan, avec sa 
nièce la comtesse GoUovyn, dont je t'ai parlé; elle a 
l'air du bonheur; elle aime son mari à la folie et lui 
l'aime aussi beaucoup. Ils font plaisir à voir; mais, 
cela m'attendrit. Elle a bu hier à ta santé; elle meurt 
d'envie de te connaître. Elle a bien envie que son 
mari quitte le service pour ne plus se séparer d'elle. 
Il le fera si elle le veut ; mais, je crains qu'il ne s'en 
repente et ne s'ennuie. Avec beaucoup moins de soli- 
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dite que toi, car elle s'eng^oiie et se détache de ses 
amis avec facilité : avec moins de bonté, car elle aime 
à donner des coups de patte et avec moins d'esprit, 
c'est la femme d'ici qui a le plus d'analog^ie avec toi, 
honnête, aimant son mari, ses devoirs, ton enfant, 
de taille agréable sans être une beauté, pleine do 
talents et douce dans la société. 

Une fois le carême fini, il sera dif Belle de vivre 
dans les petites sociétés. D'abord, il y aura souvent 
Ermitage, et puis le Grand-duc va donner des fêtes ù 
Gaminiostroy, qui est une maison de campaipie, qu'il 
a sur la rivière et où on va sur la glace et pour ie reste, 
il y a toujours des bals et des concerts. Les vendredis, 
il y a le club de la noblesse où tout le monde va; nu 
y danse ; on y joue. J'y ai été vendredi dentier, je m\ 
suis ennuyé, je n'irai pas ce soir, j'aime mieux aller 
souper chez le général Zouboff dont j'ai beaueoup a me 
louer et qui ne va pas au club. Adieu, mon cher cœur, 
j'embrasse tendrement mes enfants et leur mère : bien 
des choses a maman et à mon oncle : âoi(^ne4oi! 



IT-fl jaavîcr. 

Il est arrivé hier soir, mon cher cœur, un courrier 
de lassv, M. Markoff, frère du ministre des affaires 
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étrangères. Gomme on n'avait pas envoyé un courrier 
aussi considérable sans une g^rande nouvelle, on se 
flatte qu'il a apporté. celle de la conclusion de la paix 
avec la Porte. Elle fera d'autant plus de plaisir ici, 
que les gazettes, depuis quelque temps, assurent qu'il 
s'y présente de nouvelles difficultés, et la disgrâce de 
celui qui avait signé les préliminaires du côté des 
Turcs, faisait craindre que le peuple et le Grand-Sei- 
gneur lui-même, ne fussent pas contents des condi- 
tions. 

Je ne pourrai pas te mander ce qui en est, parce 
qu'il faut que j'aille à la cour de bonne heure; c'est 
une très grande fête ici ; on bénit les eaux en mémoire 
du baptême de Notre-Seigneur. Autrefois on faisait 
venir trente mille hommes de troupes des environs et 
c'était sur la Neva que se faisait la cérémonie; mais, 
comme il mourait toujours quelques soldats du froid, 
l'Impératrice a rendu cette cérémonie aussi peu nom- 
breuse que possible, et, au lieu de la Neva, la béné- 
diction se fait dans les fossés de l'Amirauté qui com- 
muniquent à la Neva. L'Impératrice n'y assiste que 
par une fenêtre du palais. 

Avant-hier, je suis arrivé trop tard à la cour, ayant 
voulu déchiffrer les lettres de Vienne. L'Impératrice 
m'a fait chercher pour diner chez elle. Ses premières 
bontés ne se démentent point et tu sens combien c'est 
une raison pour n'en pas abuser. Il paraît que tout 
prend une meilleure tournure. Si, seulement, on pou- 
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vait envoyer quelqu'un ici! Le froid est pourtant trop 
rigoureux pour pouvoir partir; le thermomètre se 
soutient toujours entre dix-huit et vingt-quatre degrés 
au-dessous de la glace. Cela n'empêche pas de se 
promener tous les jours. Hier, j'ai fait faire une per- 
ruque qui me cache les oreilles et je t'assure que je 
souffre très peu du froid et il me reste un bien-être 
toute la journée, d'avoir pris l'air le matin. 

Je suis fâché que maman tienne toujours au projet 
de se fixer en France. Une secousse comme celle-ci se 
fera sentir longtemps, et il sera bien difficile de 
trouver de sitôt la paix et la tranquillité. Mais, il ne 
sera pas dit, mon cher cœur, que je ne sois pas capable 
d'autant de sacrifices que toi. Si pour moi, tu con- 
sens à quitter un pays, jadis charmant et aujourd'hui 
odieux, dès qu'il y aura possibilité de sûreté et que 
ce sera un moyen de te plaire, je compterai pour peu 
de chose ma répugnance à y rentrer. Mais, songe un 
peu que si je reste en France, il sera bien difficile de 
suivre le projet charmant de tout quitter et de ne vivre 
que pour nous; que par faiblesse, par amour-propre 
je ne pourrai pas répondre de moi, si je suis au milieu 
du tourbillon des affaires et qu'on médise que je puis 
être nécessaire ou même utile. Une fois éloigné et un 
grand parti pris, je suis sur d'y tenir; mais jamais, 
non jamais, je ne parlerai de droits! Ceux qui sont 
chers à mon cœur, les seuls que je réclame, c'est de 
suivre ton avis , après t'avoir bien expliqué mes 
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motifs. Mou seul but est de te rendre heureuse. C'est 
le moyen sûr et unique de Tètre moi-même; c'est 
d'après le malheur que nous éprouvons tous deux de 
Tabsence, c'est en pensant à celui que tu éprouverais, 
si je courais des dangers, que j'ai pris le parti de 
m'éloigner de tout et de vivre pour toi; mais, je me 
sens encore de la force ; je suis encore capable de tra- 
vailler. Si les circonstances t'empêchent d'approuver 
mon plan, fais-en un autre; mais, ne soyons pas pris 
au dépourvu. Évitons l'indécision et l'incertitude. 
Pour tout quitter, vivre pour soi, pour ses enfants, il 
faut sortir de France, surtout après y être entré les 
armes à la main, après avoir sollicité et obtenu des 
secours. En y restant, il faut tâcher d'y jouer un rôle 
et de soutenir sa réputation et, dans ce dernier cas. à 
combien de contrariétés, d'absences forcées, d'occu- 
pations désagréables et pénibles ne serons-nous pas 
condamnés? Oisif en France, j'y passerais pour inu- 
tile; je ne pourrais être d'aucune utilité à personne, 
pas même à mes enfants. En m'exilant volontairement 
d'un pays où j'ai eu des places, ma considération 
reste entière et, distrait par rien, je puis m'occuper 
avec succès à former le caractère de mon fils, qui est 
le plus précieux legs que je puisse lui laisser. La 
médiocrité de notre fortune hors de France est un 
mérite de plus; l'opinion qu'il n'eût tenu qu'à moi 
d'être riche, dédommage des richesses. En France, 
au contraire, tout me rappelle la privation des agré- 
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ménisque nous avons perdus, si ue ircst pour moi, 
c'est pour loi et s'il faut traviiillcr pour en avoir de 
mêmes, rappelle-toi les coulruriètés du Conseil de 
la guerre; el, peut-être, senms-iious destinés à en 
éprouver de plus g^randes! 

Je t'assure, mon cher cœur, ijuc c'e-^t bien à froid 
que je discute et je te jure par toi-mèine que, quelque 
parti que tu choisisses, j'y souscris. Mais, sonpe qu il 
faut qu'il soit pris, je ne diî* pas irrévocablement, 
parce qu'il peut arriver des événements imprévus, qui 
le changent, mais assez fermemenl pour éviter le 
moindre mouvement d'indécision. 

Dans la position des choses^ je dois être conlent 
que mon séjour ici ne me coûte rien ; je serai bien 
plus content d'avoir peu dépensé et devoir rempli 
ma mission d'une manière satis^fûisante, que si j'avais 
rapporté un trésor. Sénèquc, ïnîllioiuunre, écrivait 
sur le mépris des richesses. J ai sur lui l'avanUijje de 
les mépriser en les regrettant. Je voudrais être riche 
pour l'envoyer mon portrait par Lampl; je voudrais 
être riche pour te combler de préî>ent^, pour chasser 
l'ennui de l'uniformité par dc^^ fêtes, par des spec- 
tacles arrangés uniquement pour t'amuser ; mais, pour 
moi, tu le sais, un petit jardin, quelques livres et un 
cheval suffiront à mon bonheur, pourvu que je sois 
avec toi. 

Mon fils! je t'aime bien. Maman me mande qu'elle 
est contente de loi el cela me fait bien plaisir, je vou- 

Î5 
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drais bien t'cmbrasser et tes petites sœurs que j'aime 
bien aussi et quand je le pourrai, je reviendrai bien 
vite vous apporter des joujoux. En attendant mon 
retour, soyez bien obéissants à maman ; aimez-la 
bien, et parlez-lui quelquefois de votre papa qui vous 
aime tant de tout son cœur, vous embrasse et vous 
donne sa bénédiction ! 

Mon retour est toujours incertain ; je sens qu'il 
tient à celui qu'on enverra ici, car ou ne peut pas 
laisser Pétersbourp sans personne ; cela aurait mau- 
vaise {jrâce vu la conduite parfaite de Tlmpératrice. 

Adieu, mon cher cœur. 



9/20 janvier 1792. 

Je ne me lasse pas, mon cher cœur, de t'écrire et 
quoique, depuis hier matin, je ne fasse que cela et que 
je t'aie écrit ce matin, je veux te mettre au fait de tout 
ce qui se passe. 

Sur la démarche insolente de l'Assemblée auprès 
du Roi et la condescendance de ce malheureux prince 
il déclarer la guerre à son oncle, parce qu'il donne 
iisile ïi 8CS frères, l'Électeur de Trêves a écrit à l'Em- 
pereur et au roi de Prusse. Le premier, craig^nant que 
le protectorat de l'Empire ne lui échappât ci ne fût 



\ 
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conféré à rimpératrice de Russie, s'il ne défendait 
pas les droits des princes qui le composent, s'est 
décidé à promettre protection à l'Électeur et a envoyé 
des ordres au g^énéral Bender, de s'opposer par la 
force à toute violation de territoire de la part des soi- 
dit^iunt patriotes français?. 11 a, de plus, fait remettre 
une note officielle ïi M. de Noatlles à Vienne et a écrit 
une lettre au Roi, par laquelle, eu rendant justice à 
ses bonnes intentions^ il est oblijjé de convenir qu'il 
n'ej^l pas le maitre de faire exécuter ses ordrci* et 
qu'en conséquence, il vient d'en donner pour opposer 
la force a la force. 

Cette conduite est un peu en contradiction avec la 
croyance qu il n affichée» de la liberté du Roi; mais, 
cette assunmce funeste qu'il n'avait pas, et qull affi- 
chait en Europe, avaiL je crois, un motif caché et 
que voici, mais pour loi seule, mes liaisons avec la 
cour de Vienne ne me permettant pas d'en convenir ; 
Les ministres de Vienne, mal{jré ratliancCf détestent 
toujouri!» la l4*ainc et re^janlent rabaissement de la 
maison de Bourbon comme le plus sur moyen d'élever 
celle d'Autriche où le nombre ilcs princes est extraor- 
dinaire, 11 réalité de là, que si l'Empereur regarde le 
Roi comme prisonnier et le^s actes qu'il fait comme 
nuls, il doit secourir son beau-frère et son allié, en 
aidant le Roi a reprendre son autorilé, sans exiger 
d'autres dédomina^jerncnts que, tout au plus, les frai^ 
extraordinairci que cette protection lui pourrait 
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coûter. Si au contraire, TEmpereur regarde le roi 
de France comme libre, il n'a rien à foire pour lui 
rendre son autorité, puisqu'il Va abandonnée volon- 
tairement. Mais, s'il ne redresse pas les torts faits 
aux princes de l'Empire en Alsace, chose que l'Em- 
pereur sait bien qu'il ne peut pas, ce sera cependant 
à lui qu'il s'en prendra, il lui dira : Vous êtes libre 
et vous manquez aux traités, je vous déclare la guerre 
et je garderai tout ce que j'aurai pris, soit en Lor- 
raine, en Alsace ou en Flandre; je ne veux pas me 
mêler de vos querelles particulières et intérieures; 
mais, je profite pour vous attaquer de ce que vous 
êtes sans troupes et sans argent, parce que vous avez 
enfreint les traités. 

Cette conduite ne fait pas honneur à la loyauté de 
ceux qui la tiennent; mais, le profit reste. Orosmane 
a raison quand il dit : 

Si jcussc éié vaincu, j'eusse été criminel. 

Cette marche, qui me semble évidente, eût pu être 
découverte et déjouée, si quelqu'un de plus adroit, 
soit dit entre nous, que Jules (de Polîgnac) avait été 
chargé de la commission de Vienne, que Flachsianden 
aurait faite à merveille; mais, il n'a pas voulu y 
rester subalternement avec l'autre, comme de raison. 
Voilà le motif qui a fait que, quand tous les souve- 
rains de l'Europe ont regardé le roi de France comme 
prisonnier, et qu'il était évident à tous les yeux, que 
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scî* (lêoiarcliéë élaicnt forcées^ l'Einporenr a dédarê 
qu'il était libre et a njoiilé que la Reine lui iiiiirulait 
«le ne rien faire, ce qui kc trouve fnux, Marlanie Elisa- 
beth ayiiiit écrit à ses frères de n'en pas croire un 
iiit»t. 

La Chose Fersen vient de mander à Stedlinff que 
le M dérembre, Bornhrlles, rainé, partitde Brnxelbrs 
jiour venir ici avec des lettres du lîoi et de la Beine 
pour 1 Impératrice, ]iour le roi de Suède et pour le 
roi de Prusse* afin de les remercier de leurs bons 
offices* et leur peindre lenr véritable position. Je viens 
en conséquence décrire par ce courrier pour tâcher 
qu'on biisse ici Hornbenes et que je puisse revenir. 
Ce que je craiiis^ c'est que les princes ne venillcntpa» 
de lui, à cause de la fausseté de sa conduite à Milan, 
rjuand il a trahi le comte d'Artois pour le baron de 
BreleuiL H est fâcheux que ce soit lui qu*on ait envoyé 
au lieu d'un autre qui n*aurait pas fait difficulté. 

Te voibi au fiiit c<»mme moi-même de la position 
des choses: lu peux jufjer combien j'attends avec 
ifu patience larrivée de cet émissaire qui nous appor- 
tera rexphcalion dune foule d'énigmes. Adieu, mon 
cher cœur : tu recevras peut-être cette lettre-ci un 
peu tard, parce que je recommande au comte Fraii- 
cois d'Escars de ne te renvoyer que par une voie bien 
sûre. 

Je t'embrasse et mes enfiants de tout mon cœur* 

On vient de me dire que Uom belles devait teinter 
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ici comme chargé d^affaires du Roi, mais, à Tinsu de 
TAssemblée. Si cela est, j'ai mandé aux princes que 
je ne croyais pas convenable que je reste et j'ai 
demandé à partir sur-le-champ. Si mon congé est 
accordé, je pourrai être au mois de février dans tes 
bras. Quel bonheur! 



24-13 janvier 1792. 

Je commence, mon cher cœur, à espérer un peu 
plus mon retour. J'ai écrit aux princes; j'en ai parlé 
à l'Impératrice. De l'événement dont je te parle dans 
ma dernière lettre, résultera mon départ d'ici. Tu 
verras même que je n'y serais plus bon à rien. Tout 
le monde ici n'est pas de mon avis ; il y en a qui vou- 
draient que je reste. Mais, je suis si content de 
trouver un* prétexte plausible pour aller retrouver 
tout ce que j'aime, qu'à moins d'ordres contraires, 
très positifs, j'en profiterai. Je fais déjà préparer ma 
voiture et si je puis, de toi à moi, je n'attendrai pas 
le retour du courrier, quand même je devrais le ren- 
contrer en route et qu'il m'obligeât de revenir T Mais, 
tout cela dépend un peu des nouvelles que nous atten- 
dons et qui doivent arriver d'un jour à l'autre. 

On a donné avant-hier à l'Ermitage Biaise et Babette^ 
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qui n'a eu aucun succès. L'Impératrice aime peu la 
musique et point du tout la musique française; il est 
vrai qu'il a manqué bien des choses dans l'exécution. 
Ce soir on donne la Partie de chasse de Henri IV et 
Guerre ouverte. Je ne suis pas averti, mais je suis bien 
sur de Têtre* car rimpératrice, avant-hier, s'ei^t jus- 
tifiée d avoir oublié tl^envoyer chez moi le jour qii*an 
a donné t Amant bourru. Elle me traite toujours à 
merveille et n'ignore pas le déisirquej'aide te revoir. 

La prîncess^e Galilzin est aeconchée heureusement 
d'un fiîirçon ; nu bout de neuf jours, les accuuchéeH 
reçoivent toute la ville et l*)u.s ceux qui viennent les 
voir mettent un ducat sur la table qui est près d elle. 
Elles sont assises en travers sur leur chaise longue et 
les pieds à terre. 

Il \ a trtMs dames de la société accouchées, et il y 
en a encore deux qui attendent le moment. On ne 
baptise les enfants que huit h dix jo tirs après leur nais- 
sance et je dois aller voir baptiser Galitzin, pour avoir 
vu, à peu près, toutes le^ cérémonies russes. 

Je me suis promené hier en traiueau avec cequon 
appelle ici un trotteur, c'est fort joli, mais on ne peut 
mener personne: on va très vite* Les courses sur la 
Se va commencent demain, on dit que la vitesse dcs^ 
traîneaux est prodigieuse. 

Pendant le carême qui commence ici le 2iî-l(> jan- 
vier, il n'y a pas de spectacle ; mais, cela ne me (ait 
pas f;rand" chose, car j'y vais bien rare ment. Les 
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visites absorbent tous les après-dîners, surtout quand 
on fait une partie; pour la matinée, elle est donnée 
tout entière à mes affaires ou à Texercice et, toute la 
journée, je pense avec regret que je suis si longtemps 
séparé de mon amie. 

Je t'embrasse mille et mille fois ainsi que nos 
enfants; bien des choses à maman. 



27-16 janvier 1792. 

J'ai reçu hier, mon cher cœur, ta lettre du 2 jan- 
vier. Elle m'a affligé; tu prends Tindécision des cir- 
constances pour des contradictions! Faut-il te renou- 
veler le serment que je te fais depuis mon séjour ici, 
que je ne néglige aucun prétexte, aucun moyen de 
partir, dès qu'ils pourront être employés sans man- 
quer à la confiance que les princes m'ont témoignée 
et à ce qu'ils doivent à l'Impératrice. C'est précisé- 
ment parce que nous ne savons les événements ici que 
longtemps après leur arrivée, qu'il est impossible de 
mander d'avance ce que je ferai. 

Je croyais que Bombelles pourrait me remplacer 
ici; point du tout! Il y est arrivé avec des instruc- 
tions, sans doute contraires aux miennes, puisque, 
depuis trois jours qu'il est arrivé, je n'en ai pas 



ANNEE 179Î 393 

entendu parler. Il m'a apporté une lettre de La Cliose, 
qu'il a envoyée chez Stedtinç, sans même dire de la 
part de qui. La Chose me demande de partir le plus 
tôt que je pourrai d'ici, pour aller te joindre. Mais, 
outre que ce serait manquer aux princes et A Tlmpé- 
ralrice, je suis sur que, dans celle circonstance, elle 
ne le pcniieltruit pas. Je n ai pa^ atteiulii l'arrivée de 
Itomhcllcs [>Qur insister ]tonrcjUi>n me laisse partir, et 
j'ai donné de lrèî> bonnes raisons. Je suis fâché que 
Bom belles, eu affectant de m 'éviter, ne puisse me 
permctirede lui supposer la même façon de penser 
que moi. Cela fait déjà un mauvai;^ effet dans la ville. 
Au reste, je t'apporlerrti les minutes de ma corres- 
pondance, et tu verras si je mérite Ics^ re|>raclies que 
tu me fais, de ne pas faire bien les démarches néces- 
saires à mon retour. 

Quant à fixer le terme de mon séjour, c'est impos^ 
sible. Je t ai dit et je répète que quand Je me suis 
chargé de cette coitnnissinn, j'étais scuh elle était 
nécessaire, cl un refus était aussi peu convcuableqiic 
possible. Cependant, si j'avais prévu à cette époque 
une ausî^i longue absence, je m'y serais refusé. Mais, 
une course de six semaines, dans une bonne saison, 
dont on aplanit tous les obstacles, aurait eu très mau- 
vaise grâce, î^urtoui près d'un prince intéressant et 
malheureux et qui n a pas de rérompense à donner. 
Tu sais toi-même ce qui a retardé successivement 
mon départ el tu dois sentir ce qui, dans ce moment- 
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ci, m'empêche de suivre le conseil de La Chose, avant 
d'en avoir obtenu la permission. 

Ce qui nie fâche, c'est que tu sépares mon bonheur 
du tien ; c'est une preuve d'humeur qui me fait de la 
peine, surtout quand tu la places après la question de 
te mander positivement le jour de mon départ de Rus- 
sie. C'est comme si tu voulais forcer maman de tedirc 
le jour qu'elle retournera à Paris ! Je ne puis répondre 
à cette question que tu me fais sans cesse, que par la 
même réponse : Demain je partirai, si je le puis sans 
manquer à mon devoir et si les princes et l'Impéra- 
trice ne le défendent pas; je suis prêt, ma voiture est 
prête et si un courrier me rend ma liberté, je pars! 

Mais, consulte tout le monde, vois ma position, 
plus délicate peut-être aujourd'hui qu'il y a huit jours, 
et ju{je si tu oserais me conseiller d'abandonner ce que 
j'ai entrepris ou de fixer à nos princes jusqu'à quel jour 
je voudrais leur rester utile, tandis qu'eux-mêmes 
sacrifient à leur çloire leur repos et qu'ils sont peut- 
être errants et proscrits sur la terre, cherchant quel- 
qu'un qui ose leur donner asile! Eh bien ! mon amie, 
t'aimanta la folie, te préférant à tout l'univers, mais 
voulant laisser à mes enfants la réputation intacte de 
fermeté dans mes principes, je sens que je suis si 
touché de la situation de nos princes, si désireux de 
servir une cause que je trouve belle, noble, désinté- 
ressée, que, pour aller combattre près d'eux les scé- 
lérats qui lespersécutent, je m'arracherais de tes bras. 
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je m'en arracherais de force. Suppose que, pour te 
plaire, ce qui est mon premier vœu, je parte d'ici 
malgré eux, n'aurais-je pas à réparer, et lorsque les 
circonstances m'auraient forcé à leur déplaire et peut- 
être à nuire à la cause, ne devrais-jepas leur prouver, 
en m'exposant encore davantage, qu'en cédant à 
Tamour, je n'ai pas renoncé à l'honneur. 

Ce que tu me mandes, mon cher cœur, me prouve 
ta tendresse et ne m'afflige que par la peine que tu 
éprouves; je pardonne ton injustice en faveur de ton 
cœur; mais je te demande de me parler toujours avec 
franchise et la peine que j'éprouve à cet égard est plus 
que compensée par le plaisir que me fait ta confiance. 

La Chose m'a mandé qu'il t'écrivait pour sa bague. 
Il me parait tout à fait livré au parti Breteuil, j'en 
suis faché, car c'est celui de l'intrigue; mais, il est 
entraîné et déteste Calonne. 

Depuis trois semaines, le froid se soutient; les 
courses en traîneau sur la Neva ont commencé depuis 
lundi. Je ne les ai pas encore vues; elles sont d'abord 
après dîner et tous ces jours-ci, j'ai eu beaucoup 
d'affaires. Hier, j'ai été chez l'Impératrice et à une 
comédie russe de sa composition, qu'elle m'expli- 
quait à mesure et qui a beaucoup d'intérêt. Elle m'a 
fait présent de la traduction en allemand et nous la 
traduirons un jour en français. 

Le sujet est un tracassier qui brouille l'intérieur le 
plus excellent par de petits mots qu'il lâche tour à 
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tour à chacun et qui rend les uns jaloux des autres, 
méfiants, excepté une femme qui, insensible aux 
flatteries et aux méchancetés, finit par démasquer le 
tracassier et le fait chasser. La fille épouse son amant, 
les valets se raccommodent et tout rentre dans l'ordre. 
L'auguste auteur de la pièce y a ajouté un caractère 
ridicule et neuf, c'est Tonde de Famoureux, qui 
oublie tout d'un moment à l'autre; elle m'a dit 
l'avoir connu. Il y a dans la pièce plusieurs choses 
qui tiennent aux usages russes. 

Je te prie de me mander aussi ce que tu sais des 
nouvelles; tes lettres m'arrivent exactement et il s'en 
faut bien que les autres correspondances aient pour 
moi le même intérêt, ni la même exactitude. Em- 
brasse mes enfants, remercie bien maman de la ma- 
nière dont elle est pour nous. Les princes me pro- 
mettent de s'occuper de mon oncle; mais, que 
peuvent-ils dans l'affreuse position où ils sont? 

Adieu, cher cœur, aime-moi toujours et compte à 
jamais sur ma tendresse. Je t'embrasse mille et mille 
fois. 



3 ft?vncr-23 janvier. 



J'ai reçu, mon cher cœur, ta lettre du 10 janvier. 
Chacune de tes lettres me fait éprouver vivement, et 
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du plaisir et de la peine. Le malheur que j'ai d'être 
loin de toi aug^mente par sa durée et le chagrin qu'il 
te cause et, d'un autre côté, la crise est telle que je 
sens que ce n'est pas le moment de partir. Nos 
malheureux princes sont donc obligées de disperser 
la noblesse qui s'était ralliée autour d'eux, pour ne 
pas compromettre les États des souverains qui leur 
avaient donné asile ! Qui sait si cette condescendance 
n'aug^mente pas l'audace des factieux qui attribuent 
à la timidité ce qui est au contraire un effort de cou- 
rage, et s'ils ne seront pas forcés de s'éloigner eux- 
mêmes, pour rassurer les habitants, qu'on effraie et 
qu'on séduit en même temps? 

La situation est cruelle et tu sens que ce ne peut 
pas être dans le moment où les circonstances de- 
viennent si critiques, que je serais capable d'aban- 
donner le poste qu'ils m'ont confié et d'où ils peuvent 
espérer des secours et de bons avis. Tu me mandes 
que tu me trouves digne d'être aimé de toi; mais, 
songe que je le serais moins si je n'étais capable de 
grands efforts et qu'aucun ne m'est aussi pénible 
que celui de vivre loin de ce que j'aime. 

Le marquis de Bombelles est établi ici. Il vient me 
voir souvent. Mais, je ne le mène pas dans le monde. 
Il est très honnête et fort aimable; mais, il me semble 
qu'on le trouve trop parlant, et que bien reçu par- 
tout, il n'est fêté nulle part. 

Depuis quelques jours, je ne reste pas aux grandes 
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assemblées ; j'y fais une apparition, et je vais passer la 
soirée dans de petites sociétés. Je compte suivre ce 
train de vie jusqu'à ce que j'aie des nouvelles et qu'on 
me mande sur quel pied on désire que je sois. Il est 
difficile de changer de manière, quand on en a pris 
une première au lieu qu'avec le parti que j'ai pris, je 
pourrai obéir à tel ordre qu'on me donne sans pa- 
raître changer. Celui de tous ceux qu'on pourrait me 
donner, qui me plairait davantage, serait celui de 
partir et je promets bien que je ne me le ferais pas 
dire deux lois. 

J'attends avec impatience des nouvelles de Co- 
blence. Le prince de Nassau est allé à Vienne et à 
Berlin. On dit ici que le comte de Ségur a été fort 
mal reçu à cette dernière cour (1} . 

Je t'assure que je voudrais bien être plus vieux du 
temps où je dois être dans tes bras; mais, aussi, si j'y 
suis une fois, je ne m'exposerai guère à ce que je 
souffre d'être séparé si longtemps de tout ce qvic 
j'aime. 

Je t'embrasse mille et mille fois et mes chers en- 
fants ; bien des choses à maman et à mon oncle. 



(1) Le comte de Scgur élaii aiuUa^sacleiir île France en Prusse. 
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1^3 février. 



L'Impératrice, mon cher cœur, vient de me donner 
un bouquet charmant pour ma fête, en nommant 
mon fils cornette dans les cardes à cheval, ce qui 
donne le rang de capitaine. Cette place n'oblige pas 
de rejoindre et l'avancement y est si rapide que dans 
huit ou neuf ans, Valentin sera colonel, rang qu'on 
ne peut pas perdre en passant dans un autre service, 
et qui lui assure -un avancement plus rapide que nulle 
part ailleurs. De plus, nous ne serons pas obligés de 
l'envoyer en garnison à quinze ans et, jusqu'à Tàge de 
vingt ans, nous pourrons le garder sous nos yeux. 

Pour te donner une idée de cette place, tu sauras 
que les plus grands seigneurs du pays passent par le 
rang de bas officier et qu'ils ne deviennent cornettes 
qu'à leur rang, ce qui les mène au plus tôt à treize ou 
quatorze ans; qu'il n'y a d'étrangers dans les gardes 
à cheval que les fils des princes souverains d'Alle- 
magne, et parmi les Russes, les plus grands seigneurs, 
ou les fils de ceux qui se sont distingués. Il n'y a 
que trois enfants dans le corps ; le petit Ribeaupierre, 
dont le père a été tué au siège d'Ismaïl, et dont la 
veuve a été demoiselle d'honneur de l'Impératrice il 
y a dix ans; l'autre, le fils du prince Schouwaloff qui 
en a quatorze, et Valentin. 
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L I— p-eratTÎce œ fiil ja^ les grâces à demi. Elle a 
ori:-=^c ■:{ j on fit faire f-jr la mesure du comte Solty- 
Lvfî ■:; -■ e-t à peu pr^^ de lâje de notre fils, un uni- 
f-raie eoinp îet .jue j eurerrai par le premier courrier 
eî f»ojrq je *on entrée au service deBu>sie ne <oit pa^ 
-a?- f^Lar-^ à sa fâmiîle. elle ajoute mille ducat< pour 
fi ire ?<>o e-^uipaje, 

T j n a* pa> idée de l'efifel que cette grâce a fait ici : 
TMici ce qui y a donné lieu. Je parle >ouvent du dé>ir 
q„e j ai de le rejoindre, de toi, de nos enfants. Il y a 
queî'j jes jour>. llmpéralrice me fit quelques que?^ 
lioiiï sur Valentin et ^u^ nos projets; je lui répondis 
q'ie le> circoné^tances ne permettaient guère d'en 
faire darance, mais, que je le destinais à servir, 
>an^ -avoir quelle puissance. |>eut-être dis-je U 
Ru-^-ie. si on veut un jour de lui, afin qu'il puisse 
aojuitter la dette que son père a contractée par les 
Inuités qu'on y a pour lui. H n'en fut plus question. 
A^ant-hier à diner, il ne hit question de rien. En 
M>rtant de table. l'Impératrice rentre chez elle et un 
moment aprè>. pendant que nous étions à causer 
devant la cheminée, le général ZonbofF sortit avec 
uu papier à la main qu'il me remit en me disant que 
je ne serais peut-être pas Aché de remettre ce papier 
de la part de Sa Majesté au général de Soltykoff le 
colonel des gardes à cheval de Tlmpératrice ^1^. 

(1) J'ai donné dans la préface de» Mémoires la traduciion du brcxct 
impérial <|Qi nomme le jeune Esterfaaxy, cornette aux gardes à cheval. 
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Comme ce papier était écrit en russe, le prince 
Raratinsky le lut et me dit que c'était Tordre pour 
recevoir le comte Valentin, fils de Valentin Esterhazy, 
comme cornette dans les g^ardes à cheval. Je fus sur- 
le-champ chez le prince Soltykoff, et lui remis Tordre. 
Il me fit compliment et me demanda Tâge de mon fils 
qui a un mois de moins que le sien. Le soir, Sa Ma- 
jesté ordonna de faire faire Tuniforme sur la taille du 
petit Soltykoff et elle m'a fait verser les mille ducats. 

J'avais été hier à la cour pour la remercier. Elle 
n'a pas paru et je suis parti. Quand elle a su que 
j'étais venu, elle m'a envoyé inviter à dîner et on est 
venu me chercher ici pour aller dîner dans son inté- 
rieur; mais, j'étais allé voir Stedting[ qui est un peu 
malade. Je vais retourner aujourd'hui chez elle pour 
tâcher de la voir et de faire mes remerciements. Le 
Grand-duc et la Grande-duchesse m'ont fait faire 
aussi leurs compliments par le prince Kourakin qui 
était avec eux à Paris. 

Pense bien que cette çràce est une bague au doig[t, 
qui n'oblige à rien et assure à mon fils un avance- 
ment plus rapide qu'à aucun autre service puisqu'il 
sera peut-être colonel à Tâge où, ailleurs, il serait 
sous-lieutenant et qu'à cette époque, il pourra passer 
à tel autre service avec le grade qu'il aura alors en 
Russie. Son brevet va être expédié et je le mettrai 
dans la caisse avec Tuniforme. Il v aura les bottes, les 
éperons, le chapeau, le sabre, enfin tout; on y tra- 

26 
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vaille à force. Ajoute à cela la manière dont cette 
^âce n été accordée. De toi à moi, les mille ducats 
sont venus à propos, car les fonds baissent et il est 
difficile d'en demander aux princes qui sont eux- 
mêmes dans rembarras. 

Nous attendons ici Nassau avec impatience ; il 
attend à Vienne le retour du courrier qu'il a expédié 
à Coblence, et je le suppose à présent à Berlin. 

On nous a mandé que TEnipereur donnait le Bris- 
gau pour asile aux émigrés qui avaient été obligées de 
quitter TÉlectorat de Trêves. Il est sûr que lAssem- 
blée a mal payé la condescendance qu'il avait eue pour 
elle. 

J'espère que le petit malaise de notre officier russe 
n'aura pas de suite, et que son habit lui va bien. 
Pclach Soltykoff me parait un peu plus g^rand et il a un 
mois de plus, et mince comme lui. Tintin aura l'air 
d un sing[e habillé, avec ses bottes et son gprand cha- 
peau. On m'a déjà envoyé plusieurs cocardes pour lui. 
Mon Dieu! que je voudrais le voir. Je t'envoie une 
lettre pour lui où j'ai eu soin de mettre l'adresse. 
J'étais bien plus vieux que lui quand j'ai été fait offi- 
cier, et je me souviens encore du plaisir que j'ai eu à 
lire l'adresse de la première lettre que j'ai reçue; 
encore y a-t-il loin d'être sous-lieutenant de hussardvS 
à être, tout d'un coup, capitaine de cavalerie. Sais-tu 
qu'un régiment, ici, vaut cinquante à soixante mille 
livres par an? Ce pays-ci est à présent le seul où on 
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puisse faire une véritable fortune; mais, il est a^eux 
à habiter à cause du climat et de Téloig^nement, et 
cette vilIe-ci est d'une dépense incroyable. Aussi 
presque tous ceux qui Thabitent se ruinent-ils; ils 
vont ensuite passer deux ou trois ans dans leurs 
terres et il n'y parait plus. 

La comtesse Branicka, veuve du prince Potemkin, 
et dame d'honneur de l'Impératrice, est arrivée hier. 
Mme Polzansky qui avait été maîtresse de Pierre III 
et qu'il voulait, dit-on, faire impératrice, est morte 
hier soir d'une forte indigestion ; je t'en ai parlé dans 
une de mes lettres. 

Adieu, cher amour, je te quitte pour aller à la cour 
tâcher de faire mes remerciements. Je t'embrasse 
mille fois et nos chers enfants; bien des choses à 
maman. Adieu, amour, je te couvre de baisers. 



17-6 fëTrier. 

J'ai reçu, mon cher coeur, avec bien du plaisir, ta 
lettre du 25 janvier; mais, je vois toujours avec peine 
ton injustice. Tu oublies sans cesse que si je pouvais 
partir ce soir, je n'attendrais pas demain; que c'est 
ce que je désire le plus au monde. Mais, tu dois voir 
toi-même ce qui est possible et ce qui ne l'est pas ; ta 



I 
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es à portée des événements. Je crains bien que le 
même motif qui avait déterminé La Chose à me 
mander de revenir, soit la raison qui me fasse rester 
puisque par les lettres que j'ai reçues de Coblence par 
le prince de Nassau, on n'y savait pas encore le départ 
de Bombelles Taîné, ce qui prouve une intriçue et 
une cachotterie. Bien loin que le retour de Nassau, 
qui est arrivé avec Richelieu et Charles de Sombreuil, 
accélère mon départ, comme je Tavais espéré, ça me 
demandera encore du temps. Monseigneur me mande 
que je ne puis pas m'y refuser, et qu'il te le mande 
lui-même. Tout cela me rend bien malheureux et je 
te jure que c'est la première fois que mon devoir m'a 
tant coûté. 

J'ai donné mon appartement à Nassau afin de pou- 
voir loger ensemble, et j'ai pris une petite chambre 
dans la maison, où je suis un peu à l'étroit, mais pas 
trop mal. Son arrivée ici me fait grand plaisir; mais, 
j'ai bien peur que son séjour n'y soit pas long. Il 
attendra un courrier de Vienne. 

Mardi, j'ai dîné chez l'Impératrice et elle m'a fait 
entrer dans sa chambre pour recevoir mes remercie- 
ments. Elle y a mis tant de grâce que quelqu'un qui 
eut écouté aux portes, aurait pu croire que c'était moi 
qui l'avais obligée. J'ai su qu'elle avait parlé hier de 
moi à Nassau dans les meilleurs termes. Nous nous 
sommes trouvés ensemble à l'Ermitage où elle m'a 
traduit une pièce de sa composition, dont l'objet est 
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de tourner Gaffliostro en ridicule. Il a fait ici un 
voya(je; mais, au lieu de succès, il a reçu des coups 
de bâton et n'a fait que peu de dupes. Ce fut à cette 
occasion que Tlmpératrice prit le parti de le jouer 
sur son théâtre. Ensuite la pièce a été imprimée et 
jouée sur, le théâtre russe, ici et â Moscou. 11 est 
étonnant la quantité de pièces russes et françaises 
qu'elle a faites. Ces dernières sont imprimées; mais, 
elle m'a dit, l'autre jour, que pour avoir un exem- 
plaire, il fallait au moins avoir feit un proverbe pour 
TErmitage. S'il me venait par hasard une idée 
heureuse, je la saisirais; mais, je ne suis ni assez 
tranquille ni assez gai pour Tespérer, et quoique j'en 
sois bien fâché, je me passerai de l'exemplaire. 

C'est moi qui présente Richelieu, car pour Som- 
breuil, il a passé ici quelques mois et y connaît tout le 
monde. 

Je n'ai pas encore l'uniforme du cornette aux 
gardes, à cause du sabre et du chapeau qu'il a feUu 
feire faire exprès ainsi que les éperons. Mardi, jour 
de la naissance de la grande-duchesse Marie Pau- 
lowna, au bal de la cour, je me suis trouvé à côté 
du petit Ribeaupierre qui avait le même uniforme. 
J'en ai été attendri jusqu'aux larmes ; il est très joli, 
il porte sa chemise dentelée et ses cheveux sans 
poudre, comme Valentin. Les deux Grands-ducs 
sont aussi sans poudre; mais, ils ont des cols. L'ainé 
est presque aussi graixd que moi ; il n'a que quatorze 
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ans; il est beau comme un ange. Sa mère est grosse 
de trois à quatre mois ; mais sa grossesse n'est pas 
encore déclarée. Adieu, mon amour, plains-moi au 
lieu de me gronder et sois aussi sûre de ma tendresse 
que je me plais à ne pas douter de la tienne. Je t'em- 
brasse mille fois; bien des choses à maman» 



19-8 février. 

Je reçois dans Tinstaut, mon cher cœur, ta lettre 
du 27 janvier. Elle me désole, par l'inquiétude 
qu'elle me donne de ta santé et un peu par ton injus- 
tice. La Chose (Fersen) est dans une intrigue affreuse 
contre le comte de Provence et le comte d'Artois (I; . 
Tout ce que j'avais prévu est arrivé. Bombelles est 
ici pour les écarter des affaires, et moi je pars pour 
Moscou ce soir. Je ne puis te mander que par un 
courrier ce qui achève de me décider à faire cette, 
course. Un des objets que je m'en promets, est d'être 
absentd'ici, pendant quelque temps, et d'employer ce 



(I) Il s'agit ici du conflit qui s'était élevë entre le Uoi et ses frèreâ« 
triste suite tle la rivalité de Galonné et de Breteuil, le premier tout 
dévoué aux princes, le second à la Reine. Bombelles avait été envoyé 
à Saint-Pdtersbourg par Bretcuil. Les princes, en l'apprenant, 
envoyèrent Nassau pour combattre les effets de cette démarche. J'«i 
raconté ces pénibles intrigues dans V Histoire de l'Emigration, 
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temps à presser mon départ. J'écris positivement 
pour cela. Je compte être de retour la semaine pro- 
chaine et, si je le puis, m'en retourner te joindre pen- 
dant le séjour de Nassau si, comme je Tespère, il 
reste ici assez longtemps pour que Ton puisse me 
remplacer avant son départ. Tu ne désires pas plus 
que moi notre réunion. Je ne suis pas propre à Tin- 
trigue et il n'y en a jamais eu de plus épouvantable 
que celle qu'on trame contre nos princes. Je l'avais 
prévue, au reste. 

Remercie maman de sa lettre. Je crains bien que 
la France ne soit jamais habitable; il y a tant de gens 
occupés à s'opposer à ce qu'on voudrait faire pour 
son rétablissement, que je crains bien qu'il ne faille 
y renoncer. Ne crois pas à la marche des troupes. 
Enfin, si je n'apporte pas ma lettre moi-même, je 
t'écrirai par le courrier. 

Je suis charmé d'aller à Moscou pour laisser couler 
du temps. L'arrivée de Nassau a été un grand 
bonheur pour moi, et mon étoile ne m'abandonne 
pas, car s'il n'était arrivé, je me serais trouvé entre le 
Roi et ses frères. Pendant mon absence, il remplira le 
rôle difficile dont il est chargé sans autant d'incon- 
vénients. Le Roi se conduit bien mal (l) . Je pars avec 
le comte de [illisible) , général ici, et frère de Mme de 
Cusani que tu as vu avec l'archiduchesse Ferdinand à 

fl) On voîl qu'en ilt'pit île Krjn iiUïieberncnt à la Keîne^ EHlcrliazy 
liliiiiiaîl U pulitjquc ilcA TuilericA et avâti prti paru pûiir te» prtfiee«. 
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Pari». L impératrice, toujoar^ pleine de bontés pour 
moi. approuve mon royage â lioscou. Je t'écrirai de 
là: mais, comme c'est plu« loin, tu auras plus tard 
me» premières lettres. 

Ménage ta sauté. embra^>e mes enfants et sois sûre 
de toute ma tendre>'^ et du désir que jai de t'em- 
bras-^er. 



27-16 fcTTW, Mo»COD. 

Je t'écris, mon cher cœur, de la plus grande ville 
de l'Europe ; mais, je ne sais pas quand ma lettre te 
parviendra, les postes avec l'intérieur de l'Empire 
n'ayant aucun moyen de communiquer qu'en allant 
à Pétersbourg, où je serai avant ma lettre. Je l'envoie 
par le chevalier de Boisgelin qui va à Varsovie. Me 
voilà donc encore plus éloigné de toi de deux centi 
lieues. Il est vrai que Ton voyage si vite et à si bon 
marché en Uussie, que les distances y sont comptées 
pour rien, tant on est accoutumé à en franchir d im- 
menses. 

Quoique la curiosité de voir une ville qui ne res- 
semble à aucune autre en genre de \ie, qui tient le 
milieu entre celui d'Ispahan et de Paris, — un amas 
de baraques et de palais et surtout d'églises, éparses, 
sur une surface de dix lieues de circonférence et envi- 
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roii quatre à cinq mille clochers, les uns dorés, les 
autres argentés, et des verts, des bleus, des rouges et 
des noirs, cela vaut la peine de la course, — je ne 
l^eusse cependant pas faite sans les raisons que je t'ai 
mandées, et surtout sans Tcspoir que pendant cette 
absence, Nassau fera valoir près de Flmpératrice le^ 
raisons qui rendent mon retour près de toi nécessaire, 
et les inconvénients que je trouverais à être placé 
entre le marteau et Tenclume. Il a senti mes raisons 
et m'a promis de les faire valoir. Tu sens combien 
c'est une circonstance qui peut être favorable et com- 
bien il eût été difficile à moi, de faire des objections, 
tandis que lui peut en faire sans rien compromettre. 
Nous sommes arrivés, jeudi, le comte de [illisible , 
et moi, avec chacun un domestique. Nous avons été 
reçus par tout le monde avec la plus grande distinc- 
tion, invités tous les jours A des spectacles de société 
et priés à diner et souper chez tous les grands person- 
nages. Tu verras cela dans le livre rouge que tu con- 
nais. Hier, a été la fin du carnaval. Nous commençons 
aujourd'hui à voir la ville, les églises remarquables, 
enfin ce qu'il y a de plus intéressant, car, pour voir 
tout, il faudrait un mois, et nous voulons absolument 
partir après-demain. 

Ceci ne ressemble pas du tout à Pêtersbourg ; il me 
semble qu on doit détester Moscou quand on habite 
Pêtersbourg. Cependant comme la vie est ici moins 
chère et plus libre, il n'y a pas de seigneur russe à 
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Pcler>bour». qui ne fi^^^e bâtir une inair^>n ici . qui est 
Il retrute de^ favori», des ministres et généraux dis- 
gracie*, et des^ens miné:^ ou dégoùtè> de la cour. La 
lua^niibceoce des particuliers est encore plus g^ude 
ici q*j à Pétersbourv; les maison» y »ont plus va>tes 
et le nombre de dome>tique> encore plu!< considé- 
rabje. 11 y a peu de grand-^ seigneurs qui n'ait une 
nij>.que à lui. et tout cela coûte peu. comparé au 
prii dt-> chose* dans la résidence du souferain. où sa 
personne absorbe tout l'intérêt. 

Il V a ici un Club de noblesse comptant deux mille 
>ix cent? abonnés. Le< étrangers y sont admis pour 
rien. Ce local e^l superbe. Les femmes, qui y sont 
bien plu? nombreu>esque les hommes, sont générale- 
ment belles, et bien mises; elles ont beaucoup de 
Jiam.mls. Les beaux yeux sont communs à Moscou. 
Les femine> qui n'ont |>as habité Pctersbourg, ont 
cou>ervé de belles dent<. car elles se perdent toutes 
dan- celle ville au I>out d'un an de résidence. I^ 
>ociélé est si nombreuse ici et la ville si grande, qu elle 
se di^ i-e en quin/e ou vingt parties, qui se connaissent 
à i>eineet ne se voient qu au Club. On ditquily a des 
l>ersonnes aimable?: mais, je n'ai guère pu le consta- 
ter, n avant, quoique invité dans plus de trente mai- 
sons, accepté que six invitations pour les six jours 
que je jxisse ici. 

Unocho<equi me fait désirer de partir, est que je 
ne ret ois pas ici de tes nouvelles, et ce seul plaisir 
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que j'aie eu depuis longtemps, urest devenu nécessaire 
comme l'air. 

J'embrasse tendrement mes enfants; j'ai déjà le 
brevet de Valentin, et je trouverai son habit fait en 
arrivant. Je vais demain voir les marchands et si je 
trouve quelque chose de joli, je l'achèterai pour ma 
minette dont je m'occupe sans cesse, que j'aime 
plus que ma vie et que j embrasse mille et mille fois. 
Bien des choses à maman. 



Pélersbourg, 6 inar8-24 février. 

J'ai été deux courriers sans pouvoir t'écrire, mon 
cher cœur; la correspondance de l'intérieur de l'Em- 
pire est très lente ; je n ai pu que t'écrire une fois de 
Moscou, et encore, est-ce parce que j'ai trouvé une 
occasion pour Varsovie, car les lettres par la capitale 
reviennent toujours ici avant d'aller à l'étranger, et tu 
n aurais pas reçu si tôt celles que je t aurais écrites 
de Moscou que tu ne recevras celle-ci. Je ne dis rien 
de ce voyage, qui eût été agréable dans d'autres cir- 
constances, ni de la plus extraordinaire ville de 
l'Europe. Je remets cela à un temps où je serai plus 
tranquille et plus heureux. Au reste, je t'en ai dit un 
mot dans la lettre que je t'ai écrite de là. 






K->>.-r* c-.*^f- q-'t j< îe mAnJrrau |*ar le premier 
c-.-^rher q^j ^a a <»ï*jefKe. m ont «léterniîoé à faire 
cette cj-r^e qji a djré «piinxe jours. Le principal 
é'-i.: q-e 5»-^^ j devait employer le teuip^ à arranger 
fij-yu départ, le tire trouver simple, et foire agréer 
le frère de D""^ qjc tu t^oiiais. pour me remplacer, 
>e charger de- affaire? ju^ua m>d arri\ ee et en tout 
justifier celte déuiarcbe et ici. et auprè> de> princes. 
Il a réu^>i parfaitement; tout était presque convenu: 
je préparais déjà de- billets de vi-ite> de cangé : enfin, 
je croyais toucher au bonbenr auquel j aspire depuis; 
bi lonfj^mp^: il e-t vrai qu'il y avait pour condition 
que ce ne >erait qu'après l'arrivée des courriers de 
Coblence et de Vienne. Celui de Coblence e^tt arrivé 
hier et m'a mis au désespoir. Son seulement, le comte 
d'Artois insiste pour que je ne parte pas; mais, il 
me conjure au nom de la sûreté du Boi dont les jours 
sont plus en dan^^er que jamais, de ne pas partir et le 
maréchal de Castries écrit à Nassau pour rengager à 
supplier Tlmpératrice de m'ordonner de rester. J'ai 
tout mis sous les yeux de celle-ci ; mon sort est entre 
SCS mains. Elle connaît ma position et surtout ma ten- 
dresse pour toi. Je ne cache pas, au miUeu des bontés 
qu'on ft pour moi, le désir extrême que j'ai de te 
rejoindre, désir que chaque jour rend plus vif. 

J'ai trouvé ici quatre lettres de toi, qui m'ont appris 
A la fi^is la maladie et la convalescence de nos enfants. 
Non% ma chère amie, tu ne peux pas te peindre le 
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malheur de ma position, pressé entre nos intérêts les 
plus chers et mon devoir. Il n'y a pas jusqu'à La 
Chose qui écrit à présent à son ami que je dois 
rester, tant il est vrai que quand on est entré dans un 
chemin tortueux, il n'est plus possible d'en sortir par 
une li{jne droite. Il est abusé d'une manière bien 
effrayante. Mais, j'attends le courrier qui partira sùre- 
Hient dans peu de jours, et t'apportera ce que je me 
feisais un si grand bonheur de t'apporter moi-même. 
Plains-moi, mon amie, au lieu de me gronder. 

De nouvelles alarmes viennent encore augmenter 
mes peines : voilû encore un mauvais décret contre 
les émigrés. Leurs biens vont être mis en séquestre. 
Les revenus sont-ils dans ce cas? Si cela est, maman 
sera obligée de rentrer en France pour sauver les 
débris de sa fortune, et toi que vas-tu devenir? Tout 
cela m'arrache Tàme! Au moins, maman n'ira pas à 
Paris où Ton dit que l'on prépare des pièges et où 
l'effervescence est plus forte que jamais. Ce que nous 
en savons ici, fait frémir. Maman peut rentrer dans 
quelque ville qui ne soit pas éloignée de toi. Mmes de 
Sabran et de Conflans sont-elles au Havre? Les Sainte- 
Aldegonde sont-elles à Tournay? Enfin, je voudrais 
que tu ne sois pas isolée; mais, surtout ce que je vou- 
drais c'est rester avec toi, c'est te serrer dans mes 
bras, te faire abjurer d'odieux soupçons et jouir de 
ma fidélité et de ma tendresse, en recevant les preuves 
de la tienne. 
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Je t'embrasse mille et mille fois et nos enfants. Ces 
chers enfants, le souvenir de leurs caresses me fait 
verser des larmes. Rends-moi justice; je voudrais 
que tu saches la vérité de mes sollicitations pour 
revenir. On ne violente personne, j'en conviens; 
mais, comment résister aux supplications de ceux 
qu'on est accoutumé à respecter, quand ils sont 
malheureux et qu'ils vous croient utile? 

Mille choses tendres à maman; je la plains bien 
aussi. Mais, qui n'est pas à plaindre? 



i6-5 mart. 

Quoique je ne puisse attribuer, mon cher cœur, 
qu'au dégel qui a commencé probablement de vos 
côtés, de ne pas avoir reçu hier de tes lettres, je n'en 
ai pas moins été vivement affligé. Je m'étais si bien 
accoutumé à les recevoir exactement, que le moindre 
retard est encore une augmentation à la peine que 
j'éprouve. Voici encore un événement auquel nous ne 
pouvions pas nous attendre. Au lieu du courrier qui 
devait nous apporter les dernières intentions de l'Em- 
pereur sur nos affaires, nous recevons la nouvelle de 
sa mort (I). Dieu seul sait l'effet que cette mort 

(I) I/empereur I^pold était mort le 1** mars» k peine âge de qua- 
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imprévue aura sur les affaires. Il s'agit de savoir si 
après cela, rimpératrice retiendra Nassau ici ou si 
elle le fera partir. Dans le premier cas, je suis mon 
premier projet et, si elle l'approuve, je partirai pour 
Coblence au lieu du courrier qu'on se propose de faire 
partir, quand il y aura quelque chose de décidé. Dans 
le second, je demanderai qu'on fasse partir mon suc- 
cesseur tout de suite, et dès qu'il sera ici, je partirai. 
Le temps est mauvais pour voyager ; les neiges doivent 
être déjà fondues en Allemagne. Mais, enfin quand je 
devrais être six semaines en chemin, je me mettrai en 
marche. 

J'attends avec impatience de savoir si les veuves 
sont comprises dans le décret pour le séquestre des 
biens, car te savoir sans maman, augmenterait mon 
inquiétude, et avec cela, je ne pourrais que lui con- 
seiller, s'il y a sûreté toutefois, à ne pas laisser dila- 
pider son bien, et à rentrer en France pourvu que ce 
ne soit pas à Paris où l'on me mande qu'il y a deux 
partis très distincts et prêts à se battre d'un moment 
à l'autre; il ne faut qu'une étincelle pour embraser 
tout et le choc peut être effroyable. 

Ici, on ne parle que de la mort de l'Empereur. Cette 
nouvelle a déconcerté toutes les idées et on ne peut 
plus faire que des conjectures vagues sur les événe- 



rante-cinq an». Un de *et contemporains, commentant ta fin préma- 
turée, écrivait : « C'était un voluptueux; il avait mené la vie vive- 
ment. « 
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meuts à venir. Voilà des années bien fertiles en choîîieîi 
extraordinaires. Puissent-elles enfin nous amener la 
paix et la tranquillité dont nous avons tant besoin ! 
Pour moi, je n'aspire que d'être avec toi. Ce bien dont 
je suis privé depuis longtemps, m'empêche don sentir 
aucun autre. Aussi, serai-je bien heureux quand je 
pourrai te tenir dans mes bras. Embrasse pour moi 
mes enfonts ; ménage bien la santé et dis mille choses 
à maman. Tu juges que j'ai quelques affaires aujour- 
d'hui; c'est ce qui fait que je suis si court. Je t'em- 
brasse comme je t'aime, mille et mille fois. 



Le Î7-16 mar». 

Sommes-nous assez malheureux, mon cher cœur, 
par les événements. L'atrocité commise en Suède [\], 
prouve déjà les funestes effets de la morale régicide 
de ces enragés. !Nous attendons avec autant d'inquié- 
tude que d'impatience un second courrier. Le pre- 
mier sans ôter toute espérance, nous laissait de vives 
alarmes. Au moment où tout semblait prendre une 
couleur plus satisfaisante, la mort de l'Empereur et 
l'assassinat du roi de Suède, mettent au moins de 

^1^ l>c roi lie Succle Gustave III venait tl'clrc assassiné. 
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grands retards dans les opérations et la saison avance. 
Il n'y a plus que les désordres de l'intérieur qui puis- 
sent apporter un chang[ement à Tétat des choses, et 
combien n'arrivera-t-il pas de malheurs, si Tordre ne se 
rétablit qu'à force de commotions intérieures. Enfin, 
de la patience et de la résignation ; c'est le seul moyen 
de supporter toutes les contrariétés de ces temps 
malheureux. Le courrier de Vienne dont je t'ai parlé 
n'est pas encore arrivé et déterminera le départ de 
Nassau on le mien. 

L'Impératrice m'a demandé hier, à dîner, si j'avais 
eu des nouvelles de son officier aux {[ardes depuis 
qu'il était à son service et si j'avais fait partir 
l'habit. Je lui ai répondu que j'en attendais jeudi, 
et que l'habit partirait par le premier courrier. Elle 
a été très touchée du malheur du roi de Suède et n'a 
pas paru en public depuis, ce qui contrarie beaucoup 
le duc de Richelieu (I) qui est venu pour huit jours 
et qui y est depuis près de deux mois, ne pouvant pas 
partir sans prendre congé. Il sera peut-être retenu 
jusqu'après Pâques. 

Mon désir de partir augmente, en voyant 1 époque 

s'approcher; mais, j'ai tant éprouvé de contrariétés 

à cet égard, que ce n'est qu'en tremblant, que je me 

livre à l'idée du bonheur que j'aurai à te revoir et 

• 

(1; On »ait qae le duc de Richelieu, comme beaucoup d'émigré, 
arait prît du tenrice en RuMÎe. Il y resta jusqu'en 1814 et fut, durant 
de longue» annéet, gouverneur d'Odesta. 

Î7 
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mes chers enfants. Embrasse-les bien pour moi: fîiis- 
toi dire par eux combien leur papa t*ainie et je t'as- 
sure qu'ils seront encore bien au-dessous de la vérité. 
Je t'embrasse mille et mille fois: je n'ai de ma vie 
trouvé le temps aussi long. Ce n'est pas de Tennui 
que j'éprouve, mais, du malheur ; une fois avec toi, je 
ne veux plus te quitter. Adieu, cher amour, je t'em- 
brasse encore comme je t'aime. Mille choses à 
maman. 



13-2 avril. 

J'ai reçu, mon cher cœur, tes deux lettres à la fois. 
J'attends pour y répondre en détail que tu sois fixée 
à ta destination ^1} . Il est arrivé hier un courrier de 
Coblence qui nous a apporté des nouvelles bien alar- 
mantes de Paris. Je suis en peine de ma sœur, d'après 
ce qu'on me mande des troubles qu'il y a dans les 
Cévennes 2 1 . Il me tarde de te savoir éloignée des 
fi»ontières. On me parle de l'envoi de mou successeur: 
mais, on ne me dit pas quand il arrivera, et cela 
m'impatiente autant que toi. Nassau attend pour 

' V La comtesse Esterhazy avait manifcsU^ l'iniention de quitter 
Tournai où les émigrés ne se croyaient plus en sûreté. 

(i) Il y eut, dans les Cévennes, plusieurs soulèvement» rttyalii^teb. 
Voir mon Histoire des conspirations royalistes du Midi. 
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partir l'arrivée du courrier de Vienne qu'on attend 
tous les jours depuis plus de deux mois. 

Cette semaine-ci, qui est la semaine sainte dans ce 
pays, est fort triste; on ne voit personne que les mi- 
nistres étrangers. Mais, cela va fort bien avec la dispo- 
sition de mon âme. J'ai reçu une grande lettre de La 
Chose, bien tendre, mais qui a Tair embarrassé avec* 
moi ; je lui répondrai par le courrier, quand il partirii, 
une lettre dont je le ferai voir la minute. J'ai vem 
aussi une lettre du duc d'Havre qui me parle de La 
Chose comme mêlé dans l'intrigue qui a fait tant de 
mal partout. Le comte de Belzunce est ici depuiïi 
deux jours. Quoique je le connaisse fort peu, lidée 
qu'il t'avait vue, il n'y a pas bien longtemps, fait que 
j'ai été charmé de le voir. Nous avons beaucoup parli* 
de toi. Tu vois que toutes mes idées ne se rapportent 
qu'à toi et j'aurai pour garant tous ceux qui me 
voient ici. Adieu, cher amour. 



20/9 avril. 

Ta lettre du 28 mars, mon cher cœur, m'a déchiré 
l'âme. Je tâcherai de trouver une occasion de h 
mettre sous les yeux de l'Impératrice ; elle y juifem 
ton cœur, ta sensibilité, et ton malheur. Oh^ i jI 



j 



^ 






.^ ^ >. -r • ^ ■-«_ ^ :* r f -T — f*i^ -.■«-— ^ri- 3 ^ i^ 

-^ ..r* ^ — .:.r :— :t— >"^-?- i^ :e /ear 
,^, - -, - ^: . . ^^* -*t* r^ rii •îTi-? ïAr.- carao- 

, ,-^ -. , -^ -.- a m. j *' ;»f s y »^j- qiâ me 
^-. ^- ^ ,e --r-^ IH irtObLa-r-fr :i.A Iir^rte, et je 
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notre tendresse, ne te livre pas au désespoir; cette 
idée me tue. Cette absence est une rude épreuve; 
c'est, sûrement, la plus grande marque d'attachement 
que j'aie pu donner aux princes et à la cause. 

J'attends toujours de savoir où tu seras pour écrire 
à maman, car, si elle rentrait en France et qu'on lui 
envoyât ma lettre, je craindrais de la compromettre. 
J'avoue qu'il y a six semaines, je pensais qu'elle 
aurait pu rentrer sans inconvénients, en se plaçant 
dans quelque petite ville de TArtois, qui me parût 
assez tranquille. Mais, aujourd'hui où la licence est au 
comble et qu'il est impossible de compter sur la pro- 
tection des lois, j'avoue que je ne voudrais pas exposer 
ail moindre danger, la vie et la tranquillité de celle 
qui nous est si chère. Tu sens avec raison combien un 
conseil est délicat dans ce moment. D'un côté, toute 
la fortune à la merci des scélérats et, de l'autre, les 
dangers des mouvements populaires, qui peuvent se 
porter indistinctement contre tout ce qui tient à la 
noblesse ou aux émigrés. 

Dieu sait l'effet qu'aura fait à Paris la réponse 
ferme du roi de Hongrie à M. de Noailles (li, la 
démission de ce dernier, et la mort du malheureux 
roi de Suède, effet certain des principes établis en 
France où se forgent les poignards et se prépar^^iit 
les poisons dont on cherche à infecter l'Europe 

^1) Noaillcs <5tait ambassadeur de France à Vienne et dut »e relirrr, 
aprt's la déclaration de {juerre. 
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crime impuni. L'Europe avait besoin d'une leçon. 
La France était, des royaumes qui la composent, celui 
qui jouissait des plus grands avantages, et qui les 
méconnaissait. C'est sur elle qu'est tombée la 
foudre. C'est ce pays si florissant, si bien situé, et 
riche de son commerce, ses productions, et ses 
manufactures, qui sert d'exemple aux autres. Nous 
ne la verrons plus telle qu'elle a été; elle saignera 
longtemps des plaies qu'elle a reçues, en trois ans. 
Mais, les individus qui auront le courage de fuir cette 
terre empestée pour un siècle et qui porteront ailleurs 
les débris de leur fortune, pourront encore jouir de la 
paix, de la tranquillité et du bonheur. 

Je voudrais que maman fût persuadée de cette 
vérité. Mais, quelque parti qu'elle prenne, nous n'hé- 
siterons pas à faire notre devoir et à lui rendre, partout 
où elle voudra aller, les soins qui dépendront de nous. 
L'adversité est une bonne école. Quant à mes devoirs 
de gentilhomme, d'époux, de père et de gendre, tu 
peux t'en rapporter à moi, sur la manière dont je les 
remplirai. 

Je t'embrasse mille et mille fois; je t'aime plus 
que je ne puis dire. J'embrasse mes chers enfants ; dis 
mille choses tendres à maman; j'attends pour lui 
répondre de savoir où elle sera. Adieu. 




% 
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-. *»Jh, ^^* ^^ «-13 avril. 

^ ^^ ^ jj. ^Hion rh{*r cœur, la lettre du premier. Je 

;. f, ^^ jlle que le petit anneau t'ait fait plaisir, et je 

^^ yautaut plus de gré de te Tavoir envoyé par la 

♦ . ^u'il n'est pas parti de courrier pour Coblence 

''^ Jk ce temps-là. On attend toujours, pour en expé- 

Jt un, que celui de Vienne soit arrivé; il ne Test 

^ encore. On m'a pourtant assuré qu'il ne tarderait 

)as, mais, qu'on le faisait passer par Berlin. Toutes 

ces lenteurs sont bien affligeantes et font perdre un 

temps bien précieux. D'ailleurs, on ne me mande rien 

du départ de mon successeur et c'est là mon grand 

intérêt, car je sens bien que le départ de Nassau va 

rendre mon séjour ici nécessaire jusqu'à l'arrivée de 

celui qui doit me remplacer. 

Les nouvelles de France d'avant-hier se contre- 
disent. Les unes prétendent que le décret contre les 
émigrés est déjà sanctionné et d'autres qu'il ne le 
sera pas, comme étant souverainement injuste et 
contraire aux bases de la constitution acceptée par 
le Roi et jurée par la nouvelle Assemblée. En tout état 
de cause, je suis bien aise que tu quittes Tournay. Tu 
me mandes bien que tu pars seule; mais, tu ne me 
dis pas si maman va venir te joindre. A tout événe- 
ment, je t'envoie ma lettre pour elle; je te Tonvoio à 
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cachet volant; tu la cachetteras après l'avoir lue. Dans 
la position où se trouve maman, il est impossible de 
lui donner un avis, surtout d'aussi loin. 

Il parait qu'on n'a plus de doute sur l'origine de la 
propagande, relativement à l'assassinat du roi de 
Suède. On assure qu'on a arrêté ici plusieurs Français 
démocrates et on prétend même que quelques-uns, 
ayant encouru des soupçons de jacobinisme, ont été 
envoyés en Sibérie. La police .se fait avec la plus 
{jrande rigueur, et ce qui se passe en Pologne, où Ton 
établit un club des amis de la constitutionà la Jacobine, 
que préside M. d'Ecorches, le ministre de France, fait 
ouvrir les yeux sur la tendance de cette secte impie et 
régicide. Ces affaires de Pologne occupent beaucoup 
ici. On craint que le feu ne s'allume dans ce pays où 
il y aurait déjà des confédérations, sans la crainte que 
donne Tannée constitutionnelle, qui est en meilleur 
ordre que celle de France. Tout cela est très fâcheux 
pour nos affaires, parce qu'occupée en Pologne, 
la Russie malgré sa bonne volonté, ne pourra pas 
nous servir aussi efficacement qu'elle l'eût fait, si 
tout eût été calme sur la Vistule, et que des assas- 
sins n'eussent pas tranché les jours du brave et loyal 
Gustave III. 

U est vrai que, dans l'état de malheur et de mécon- 
tentement, où est la France, dès qu'il y aura un noyau 
solide de troupes étrangères, il s'y réunira infiniment 
(le monde el il n'y aurait à combattre (jue le petit 
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nombre de forcenés qui veulent toujours voir le 
bonheur à venir dans la misère et le désordre actuels. 
Comme il n*y a rien de bon à faire dans un pays où 
personne ne peut faire exécuter les lois, où les scélé- 
rats sont protégés et impunis et où la force publique 
est absolument nulle, je suis fort aise de voir le 
ministère tout Jacobin. Je suis curieux de voir à qui 
on s'en prendra du mal inévitable, auquel on s'est ôtc 
les moyens de remédier, quand on ne pourra plus 
dénoncer les ministres. Ce n'est pas avec des compli- 
ments et, en appelant frère celui qui meurt de faim, 
qu'on l'oblige à respecter les propriétés, surtout 
quand il voit l'empressement à célébrer, par des fêtes, 
ceux que la loi avait punis. Tout cela es| bel et bon; 
mais, d'ici la, tout se perd, tout se détruit. On me 
répète toujours, quand on voit mes inquiétudes sur 
ton sort, que tu devrais venir ici, que tu y serais fêtée, 
choyée, et surtout tranquille. Mais, je repousse cette 
idée en parlant de maman et je ne m'occupe que du 
moment où je te reverrai. Aussi, suis-jebien malheu- 
reux. Je finis pour ne pas faire un trop gros paquet, 
en t' embrassant mille fois et mes chers enfants fi.. 



(1) L'cftpoir de se réunir prompteuient k sa famille, qu'exprime avec 
tant d'ardeur, dan» sn correspondance, le comte Esterhan*, ne devait 
*c réaliser que l'année ^uivante, le 2V janvirr 1793. .luM|ue-là, de ira- 
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giques ëvënements allaient s'accomplir : la campagne de 1792, la 
retraite de Brunswick après la bataille de Valmy, la dispersion des 
émigrés, la fuite des princes^ les massacres de Septembre^ la mort du 
Roi. Dans la suite de la correspondance, que nous comptons publier 
ultérieurement, on pourra suivre les douloureux retentissements et les 
désastreux effets que ces événements eurent en Europe et surtout en 
Russie où résidait Estcrhazy. 
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